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L'Incendie du Palais de Paris en 1618. Relation 
de Raoul Routray, réimprimée pour la première 
fois, avec une introduction et des notes par Hip- 
poh^te Bonnardot. Paris, Léon Willem, 1870. Petit 
in-8®. 

Monographie du VIIIarrondissenaent de 
Paris. Étude archéologique et historique. Paris, 
.A. Quantin, 1880, In-4", avec neuf planches. 

L’Abbaye royale de Saint-Antoine-des-Champs 
de l’ordre de Giteaux. {Extrait du n® de dé¬ 
cembre 1880 de la Jîerwe archéologique.) Paris. Anor 
bureaux de la Revue archéologique. Librairie aea- 
fléniiqUe Pidier et 1881. ïn-8°. 
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PRÉFACE 


Nous réimprimons ici pour la première 
lois en entier, sous le titre de Paris artis¬ 
tique et monumental en 1750, une quin¬ 
zaine de lettres sur Paris, extraites d’un 
ouvrag'e inlitulé ; Voyage en France et en 
Italie et aux isles de lArchipel ou Lettres 
écrites de plusieurs endroits de IEurope et 
du Levant en 1750^ etc. avec des observa^ 
tions de ïauteur sur les diverses productions 
de la Nature et de IArt. Ouvrage traduit de 
l’anglois. (Paris, Charpentier, 1763, 4 vol, 
in-12.) Ces lettres renferment une eu- 


1 












2 PftÉi-Ar.E. 

rieuse description de imu de la capitale, 
en 4750 fort peu connue, sinon entière- ^ 
ment inédite, où sont consig’nées de ju¬ 
dicieuses appréciations sur tout ce que 
Paris offrait à cette époque de chefs- 
d’œuvre en peinture, sculpture ou archi¬ 
tecture (1). La première lettre de notre 
publication est la cinquième de l’ouvrag'e 
orig^inal, et ainsi de suite pour les autres. 
Chacune de ces lettres est précédée, dans 
la présente édition, d’un sommaire résu¬ 
mant son contenu et accompagnée d’un 
certain nombre de notes destinées à 

( I ) Nous en avons déjà publié quelques fragments dans 
une analyse critique de rouvrage intitulée : Lettres 
sur Paris, e7i 1730- (V. les numéros d’août et de sep¬ 
tembre 1878, du Moîiiteur du Bibliophile). M. Édouard 
Fournier a donné, après nous, quelques citations de 
l’ouvrage du docteur Maibows dans la dixième livrai¬ 
son de Paris « travers les âges {Palais-iioyal). 
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P R Kl-'A CE. 

éclaircir ou à commenter le texte, la plu- 

■ 

part rectificatives en raison des erreurs 
plus ou moins g'raves échappées à la 

•t 

plume de notre touriste. 

Le docteur iMailiovvs, auteur de ces 
Lettres (1), devait être à la fois un ama¬ 
teur éclairé et un savant érudit (2), à en 

■ 

juger par les observations qu’il émet de 
temps à autre dans le courant de son ré¬ 
cit; il est fâcheux, néanmoins, qu’il pêche 
par l’archéolog’ie et estropie parfois les 


(1) V. le BicHonnaire des ouvrages anonymes et pseu¬ 
donymes de liarLier, {L 111, [j. 4il>, n* 10, 058) et le 
Manuel du libraire et de Vmnnteur de livres de J.-Ch. Bru¬ 


net. {édit. 1862, t. lil, col. 1314). 

(2) Il ne consacre pas moins de trente-ct-unc pages 
que noii.s passerons sous silence {lettres x et xi de 


l'édition originale) à une dissertation scientifique ap 


[»rofondie h propos des pierres à plâtre des carrières 
de Montmartre employées pour le moulage. 
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l’RÉFACE 

♦ 


noms des artistes les plus illustres. C'est 
cependant une correspondance fort in¬ 
téressante pour les amateurs, en ce 
qu’elle renferme des réflexions aussi pi¬ 
quantes qu’imprévues sug’g’érées à noire 
critique ang*lais par Texamen des œuvres 
d’art et des édifices les plus remarqua¬ 
bles à Paris au milieu du xviiP siècle. 
« La partie de ce voyag*e qui embrasse 

I . 

quelques provinces de France et sa capi¬ 
tale, dit G. Bouclier de la Ricliarderie (1), 
est intéressante surtout par les jug'o- 
mens, (|u’avec une g’rande impartialité 

et beaucoup de g’oCit, le voyag’eur porte 
■ 

sur les ouvragées d’art qui se trouvent à 
Paris, dans ses environs et ailleurs. » 


{\) Bibliothèque wiiveyselledes voyages^ t, pp. 310- 
320. 





















PRÉFACE. ^ 

Il nous a été impossible, à notre g’rand 
regret, malg’ré les recherches les plus 
actives, de reconstituer la hiog’raphie de 
hauteur et de découvrir ses autres ou¬ 
vragées, s’il en existe, à l’aide des recueils 
hibliog’raphiques les plus autorisés en 

ces matières. Quant au traducteur, Phi- 

• * 

lip|)e-Florent de Puisieux (1), c’était un 

avocat au Parlement de Paris qui publia, 

sous le voile de l’anonyme, un gérand 

nombre de traductions du latin et de 

plusieurs lang-ues étrang*ères. 

Les relations de voyages publiées par 

les étrang^ers venus à Paris à diverses 

époques, offrent une mine féconde de ren- 

■ 

seignements à exploiter. On en a déjà 

(!) Né à Meaux, le 28 novembre 1713, mort en oc¬ 
tobre 1772.(V. La France Httérairef par J,-M. Quérard, 
t. Yll, p. 373). 

1 . 
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PRÉFACE. 


publié un certain nombre du xvi® siècle 

m 

jusqu’à nos jours. Nous citerons les sui¬ 
vantes, auxquelles nous renvoyons le 
lecteur, comme les plus curieuses à con¬ 
sulter. La plupart de ces relations se 
trouvent dans une section spéciale du 
catalog'ue de la Bibliothèque de la Ville, à 
riiôtel Carnavalet (n°' 74, 75 et 76). 

*- 

1577. — Voyage de Jérôme Lippomanoy ambas¬ 
sadeur de Venise en France, en 1577, par son 
secrétaire. (V. le t. II, pages 589-609 de la Rela¬ 
tion des Ambassadeurs vénitiens au xvi® siècle, re¬ 
cueillie et traduite par N.-M. Tommaseo, ou¬ 
vrage faisant partie des Documents inédits sur 
rHistoire de France,) 

1608. — Voyage d Paris de Thomas Coryate 
(1608) extrait traduit (de l’anglais) et annoté par 
Robert de Lasteyrie. [Mémoires de la Société de 
l'Histoire de Pay'is, etc., t, YI, p. 2i et suiv.) 

1620. — Voyage de Jean Ernest, duc de Saxe, . 












PHÉFACK, 


i 


en Francef en AnghteiTC et dans les Pays-Bas 
(1620), par J.*G. Neumayr. Le'tpsickj 1620, 

(en allemand). 

1656. — .4 survey of the estate of F7'ance takên 
in the description of the principal cities^ etc.^ par 
1*. lïcylyn. (Voyage en France et à Paris au 

r 

XYU® siècle.) London^ 1656, 

1657-165K. — Journal d'un voyage n Paris en 
1657-1658, publié par A.-P. Faugère. Paris^ Ben- 
jamm Dupi'atj 1862, in-8“ de xyi-o18 p. (Jour¬ 


nal de voyage des frères de Yillers, hollandais, 
nés à heyde.) 


1602. — Lettre d'un Sicilien d un de ses amis^ 
conteîiant une ayrêahle critique de Paris et des 
P'rançais, Traduit de Ti talion. Chambéry y 1710, 
in-12 de 16 pages (1). 


(!) Cette lettre, datée de Paris le 20 août 1692, se 
trouve insérée dans le Smni-pAn'cmoniana p. 374 et a 
été réimprimée en grande partie dans l’édit, de 1825 
de Vllisioire de Vuris de Dulaure (t. VII, p. 234 et 
333 à 354). Cet opuscule anonyme a été reproduit par 
M. Louis Lacour dans son Annuaire général du dé- 
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1698. — .4 journey to Paris in the year 1698, 
par Martin Lister. London^ 1699, in -8®. 

1698. — Voyage à Paris^ etc., de Martin Lis¬ 
ter. Traduit de ranglais en allemand par J.-G. 
Meiiitel Swabach. 175H, in-1:2, üg. 

1698. — Voyage de Lister (D' Martin Listei') à 
Paris en 1698, traduit pour la première fois, pu¬ 
blié et annote par la Société des Bibliophiles 
français. On y a joint des extraits des ouvrages 
d’Evelyn relatifs à ses voyages en France, de 
1618 à 1661. Parisy Aubry, 1873, in-S^* de XXYiii 
et 341 pages. Planche gravée, représentant l’Ex¬ 
position des tableaux du Louvre, en 1699. 

1750-1721. — Jotu'nal de Posalha Carriei'üy 
pend<tnt son séjour d Paris en 1750 et 1751, pu¬ 
blié en italien par Vianclli, traduit, annoté et 
augmenté d’une biographie et de documents 


partement de la Seine. {Viiris, 1860, gr, iii-8® de 1,000 
col.) sous le titre do Lettre d'un Sicilien. 

Une édition pet. in-S®; grossièiement iiiipriinée, 


porte le titre de Lettre d’im Süicieîi (pour Sicilien) 

■i 

(i im de ses amis. 
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inédits sur les artistes et les amateurs du temps, 
par Alfred Sensier. PariSf libr. Techener^ 1865, 
in-18 Jésus de 573 pages (titre rouge et noir). 

1727. — Séjour de Paris, c'est-à-dire Instruc¬ 
tions fidèles pour les Voiageiirs de condition, 
comment ils se doivent conduire, s’ils veulent 
faire un bon usage de leur temps et argent, du¬ 
rant leur séjour à Paris, comme aussi une des¬ 
cription suffisante de la cour de France, du 
parlement, de Funiversité, des académies et 
bibliothèques, avec une liste des plus célèbres 
savans, artisans et autres choses remarquables 
qu’on trouve dans cette grande et fameuse ville, 
par le sieur J.-G. Nemeitz, conseiller de S. A. S. 
M8‘* le prince de Waldeck. Enrichi de quantité 
de belles noes (notes) et figures. Leide^ Jean Van 
Abcoude, 1727, 2 vol. in-8°,fig. et plan de Paris (1). 

(1) ba première édition de cet ouvrage fut publiée 
en allemand sous le pseudonyme de TimenteSy ana¬ 
gramme par h peu près du nom de Nemeitz (Franc/’orf, 
1718, in-12). H en existe un exemplaire dans la îiï6h'o- 
thêque de la ville de Paris, à fhôtel Carnavalet. 
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1733.— Voijage franco-allemand de Jean Cf té tien 
Troiicement. Description de Paris (poème alle¬ 
mand). Leipsicky 1733, in-i® de 80 pages avec 
deux planches. 

1739-1775. —Lettres écrites par Horace Wal- 

à 

pôle à ses amis pendant ses voyages en France 
(1739-1775). Traduites par le comte de Bâillon. 
Paris, 1872, in-8«. 

1758, “ Jjîs curiosités de PariSy en neuf lel- 
treSy etc-, par Owen. Londres, 1758, in-8“ ou 
in-i® (en anglais). 

» 

1777. — P7‘emier et second voyage de My lord 
de *** d Paris, contenant la quinzaine anglaise et le 
t'eUmr de Myhn'd dans cette capitaley par le Ch. 
ir** (llutlidge), y^vet'don, 1777, 3 vol. in-iS. — 
autre édition : Londres {Cazin), 1782, 3 vol. 
in-18. 

1783. — Pela (ion des voyages en France, dans 
les Pays-Bas, etc., de H. San de r. Leipsick, 1783, 
2 vol. in-8®, front, portr. (en allemand) (1). 


(1) Le t, P' est presque tout entier consacré à une 
description de Paris. 


r 


II 
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1785. — Vioge fuem de Espana (Voyage hors 

V 

de l’Espagne), par Antonio Pouz. Madrid^ 1785, 
2 vol. in-8° (1). 

1786. — Journal d'un voyage « Paris en 1786 
(en hollandais). 52 gravures en couleur. Vues de 
Paris, de Janinet. Uu fort vol. in-4“. (Manus¬ 
crit original conservé à la Bibliothèque de l’ho- 
tel Carnavalet. E. n“ 3,380.) 

1787. — Nouveau voyage de Fi’ance au point de 
vue naturel^ économique... et artistique^ par J.-J. 
Volkmann. Leipstck, 1787, 3 vol, in-8®. Plan de 
Paris. (En allemand) (2). 

1787-1790. — Voyage en France pendant les 
années 1787, 88, 89 ei 90, par Arthur Young. Pa¬ 
ns, 1794, 3 vol. in-8®. Cartes. 

■ 

1788. — A tour througk Holland,., and part of 
France... in wick is ineluded a description of 
Paris J par Harry Peckham. London, 1788, in-12, 

m 

1792. — Journal dura7it un séjour en France 

(1) Cinq lettres du t. P' (de la [». 74 à la p. 232), ren¬ 
ferment une description de Paris et de ses curiosités. 

(2) Le t. P»’ concerne Paris et ses environs. 
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(ïaoûtà décembre 1792, par Jobu Moore. Traduit 
de l’anglais par M. de Lagrange. Philadelphie, 
1794, 2 vol. in-8®. , 

1796 (an V). •— Souvenirs de mo« dernier 
voyage « Paris, par J.-H. Meister. Paris, l’an V 
(1796). Gr. in-18. — Autre édition : Zurich, 1798 
(an Yll), in-8L 

1798. — Fragmente ans Parts in IV ten jahr 
des franzosischen repubflk, par Lorenz Meyer. 
Hüfnbwg, 1798, 2 vol. in-!2. 

1798. — Fragments sur Pai'is, par Frédéric- 

■ 

Jean-Laurent Meyer. Traduit de l’allemand par 
le général Dumouriez, Hambow^g, 1798, 2 vol. 
in-8°. 

1798-1799. — Voyage « Paris en 1798 et 1799, 
par Thomas Bugge, astronome danois. Traduit 
du danois en allemand par G.-Nie, Tileniann. 

r 

Copenhague, 1801, in-12. 

1800 (an IX). — Voyage d'un Allemand à Paris 
et retour par la Suisse, par lîeinzmann. Lau¬ 
sanne, 1800, in-8®. ^ 


Lettres sur la capitale et l'iniéneur de 


1802. 
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la France^ par le F.-G.-L. Meyer. (En alle¬ 
mand.) Tabingen^ 1802, 2 vol. 

1802-1803.— Letii'es mtimes écrites sur Paris 
en 1802 et 1803, par J.-Fréd. Reichardt. (En 
allemand.) Hambourg^ 1803, 3 vol. in-12. 

1802-180i. — Paris in eighteen hundred and 
twoj and eighteen hundred and fourteen (1802 
et 1804), par William Shepherd. The Ihird édi¬ 
tion. London J 1814, in-8®. 

1804 (an Xlll). — Souvenws de Paris en 1804, 
par Auguste KoUehue. Traduit de l’allemand sur 
la deuxième édition avec des notes, . par Guilbert 
de Piréxécourt. Parisj Barba, 1805, 2 vol. in-12. 

1805. — Lettres sur un voyage à Paris^ en 1805, 
par Beuzenberg. Dortmundf 1806, 2 vol. in-12 
avec fl g. (En allemand.) 

1806. — Voyage à Paris, par Ch, Holcroft. 
Traduit de l’anglais en allemand, par J.-A. 
Bergk. Berlin, 1806, in-8°. 

1811. — Souvenirs d'un voyage à Paris en 1811, 
par J.-A. de llalem. Hambotirg, 1813. 

1818. — Passages fi'orn my autobiographie (Jour- 

2 
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nal d’un voyage à Paris, en 18IS), pur Lady 
Morgan, London^ 18S9, in-S^. 

1831. — Souvenirs de Pains en Vannée 1831, 
par un Allemand du sud. Sluttgardy 1832, in-12. 

1832-1848. — Quinze ans à Paris^ 1832-1848, 
l*aris et tes Parisiens^ par Charles de Forster. 
PariSy Didoty 1849, 2 vol. in-8®. 

1835. — Paris and the Parisians in 1835, par 
tYancis Trollope. Paris, 1836, 2 vol. in-8®. 

1835. —- Notes d’un voyage à Paris en Vannée 
1833, par llerm. Schlegel. (En allemand.) Altem- 
bourg, 1837,in-12. 

1836. — A résidence in France, par J. Feni- 
morc Cooper. London, 1836, 2 vol. in-8® (1). 

1838-1839.— Souvenirs d’un voyage à Paris[\%'à>i>- 
1839), par J. Kneppelhout. Paris, 1839, 111-8“. 

1839, — The American in l^aiis, par John San- 
derson. Philadelphia, 1839, 2 vol. in-8“. 

1837. —* il viaggio di un ignorante à Parigl, 
par D.-Giov. Rajberti. Milano, 1837, in-8“. 

(I) Le tome P’‘ est entièrenieiiL consacré à une des¬ 
cription de Paris. 



















* 

Il est plus que probable qu’il existe, 
soit dans les bibliothèques publiques, 
soit dans des collections particulières, 

beaucoup d’autres récits de voyag*es du 

« 

meme genre encore ignorés, et conte¬ 
nant des détails inédits quij fidèlement 
traduits et enrichis de savants commen¬ 
taires, deviendraient par la suite une 
source précieuse de documents pour les 
archéologues et les artistes de l’avenir. 


Hipp. Bonnardot. 
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LETTUE l’RRMIKHE 


L HOTEL DE CLUNY. 


LE PALAIS DES THEllMES 


PARIS A SON OIIIGINE, 


Je suis inquiet on moi-même si cette capi- 
taie lie la France, remplira les grainles iilêcs 
que j’en ai conçues, tant par le rapport de 
ceux qui l’ont vùe, que par les détails qu’on 

4 

nous en a donnés par écrit. Quelques heures 




après mon arrivée à Paris, je 
d en voir les curiosités; et je suis tombé, je 
ne sçais comment, sur un objet qui m’a donné 
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# 

beaucoup de satisfaction, quoique je ne me 
ressouvienne pas d’en avoir jamais entendu 
parler. Je voulois aller dans le quartier de 
Saint-ricrmain ; celui qui me conduisoit me 
montra, en passant, riiôlel de Cluni, maison 
appartenante à l’Ordre de Cduni, bâtie à peu 
près du tems de Louis XIII (!}. Mon œil fut 
frappé à l’endroit qu’il m'avoit montré, par 
les restes d’un édifice vénérable. Toutes les 
fois que je rencontre pareille chose, mille 
pensées se présentent en foule à mon esprit. 
Je ne m’étois pas attendu de trouver ici de 
CCS vestiges : mon conducteur que je ques¬ 
tionnai, me répondit froidement que c’éloit 

•h 

* _ 

un vieux bâtiment, le Palais des Thermes. Il 
ne put m’en dire davantage, et*ses regards 
m’annoncèrent qu’il me trouvoit singulier de 


1^1) C’est une erreur évidente : la construction de l’hôtel 
de Cluny remonte à la fin du xv® siècle. {V. les Notices 
sur l'hôtel de Cluny et sur le palais des Thei'nies, par Du 
Sommerard. Paris, Ducollet, 1834, in-S®.) 


} 
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croire que cela valût la peine d’être remar¬ 
qué. 

Je suis choqué que dans un quartier si cé¬ 
lèbre, que Ton a consacré à l’étude des 
sciences et des arts polis, on ait si peu d’é- 
gards pour ce morceau précieux d’antiquité, 
et qu’il soit si indignement employé aux plus 
vils usages (1). J’entrai dans un appartement 


(1) Le Palais des Thermes ou les Bains de Julien l’apos¬ 
tat, sont dans la rue de la Harpe, et servent maintenant 

(1763) d'étable pour mettre des chevaux dans une hôtelle¬ 
rie appellée la Croix de fer. {Note du traducteur.) 

En 1818, ce palais était devenu la propriété d’un tonne¬ 
lier. Ou lit à ce propos, dans une note de Dulaure {Uist. de 
Parisf édit. 182a, t, p. 155) : « Lorsqu’en 1818 je suis 
allé visiter cette salle du palais des Thermes, des ton¬ 
neaux en très-grand nombre en masquaient les murs, et 
ne laissaient apercevoir qu'une petite partie de sa voûte. 
J'en sortis peu satisfait de trouver, au lieu d’un palais 
des empereurs romains, un magasin de lulailles. ». Le pré¬ 
fet de la Seine l’acheta l’année suivante, par ordre de 
Louis XVIIÏ. Quant à rhôtellerie de la Croix de fer dont 
parle, dans sa note, Ph.-Fl. de Puisieux, elle fut détruite 
en 1820 pour le dégagement des abords du palais des Ther¬ 
mes. {V .Y Itinéraire archéologique de Paris ^ de F. de Guil- 
hermy, p. 10.) 
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vaste, la seule pièce encore existante (Pun 
édifice, qui, à en juger par cet échnntillon, 
devoit être très-grand et très-magnifique. La 
chambre est exhaussée et spacieuse, et on 
est frappé en y entrant de cette admiration 
respectueuse, qu’il est naturel de sentir 


quand on entre dans quelque temple gothi¬ 
que. L’architecture en est pourtant d’un 
goût bien différent. Au lieu de cette profusion 
d’ornemons mal placés, qui règne dans tous 
ces édifices, on ne voit dans celui-ci qu’une 
simplicité toute unie qui le caractérise pour 
un édifice romain. Les murs en sont épais, 

fort élevés et remplis de niches. Le plafond 

% 

qui est haut, est d’une simplicité noble et au¬ 


guste; c’est une arcade construite à la ma¬ 
nière des Romains ; elle forme une portion 
de cercle parfait, qui quoique d’un diamètre 

A 

fort grand, n’a pour la soutenir ni pilliers ni 
rien autre chose que les murailles. (Juand 
on y porte la vue, on seroit tenté de croire 
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qu’elle va tomber; mais quoiqu’elle porte 
encore une augmentation de fardeau, par les 
terres qu’on y a transportées et qui forment 
une espèce de jardin en terrasse pour l’hotel 
de Ciluni, qui en est voisin, il y a tant de siè¬ 
cles que cette voûte subsiste en cet état, qu’il 
n’y a pas lieu de craindre cet accident. Les 
murailles sont bâties en partie de briques et 
en partie d’une espèce de plâtre particulier 
et fort dur (1). La brique est vraiment ro¬ 
maine; on la reconnaît à ses dimensions, 
aussi J)ien qu’à la couleur et à la consistance ; 
le plâtre est beaucoup plus dur : il ressemble 
beaucoup à celui qu’on voit actuellement 
dans quelques cantons d’Italie et qui est fait 
avec la poudre de Pouzole [Pidvis Piiteolanus) 
des anciens (2). On se sert de cette composi- 


(1) Ce que l’auteur appelle ici une espèce de plâtre por- 
ticuHer est une sorte de mortier de chaus. 

(2) La^aouizo/fme (dontrélytnologie provient de Pouzzole, 
dans ia baie de Naples), est une matière volcanique qui, 
mélangée à la chaux grasse, forme un mortier hydraulique. 
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4 
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tion pour les digues qu'on fabrique dans la 
mer; et nous avons le secret de le rendre 
aussi dur que le marbre et aussi durable. 

Il n’esl pas difficile de fixer l’époque de la 
coiistruclioii de cet édifice. Paris est une ville 
dont on connoit les dilTérens progrès par des 
mémoires authentiques^ et comment, de fort 
peu de chose qu’il étoit dans son origine, il 
est parvenu à la magnificence que nous lui 
voyons. Si l’on peut déterminer les dates de 
tous ses édifices, on"^ peut aussi acquérir des 
lumières sûres au sujet de ce fameux aü-tique 
si négligé. Dès les premiers teins, dont les 
histoires font mention, Paris existoit; mais 
c’étoit une place de peu d’importance, avant 
(ju’il eût été réduit par les Romains et même 
beaucoup plus tard. On ne voit point que du 
tems des Celtes, il ait eu aucune prérogative 
de plus que les autres villes de la Gaule, qui 
étoient capitales chacune de leurs provinces 
respectives. César dit dans ses Commentaires, 
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([u’après la défaite de Cavustogènes (1), il 
Iniiisféra dans cette petite ville rassemblée 
des Etats, qu’on avoit coutume de tenir au¬ 
paravant Il Chartres. Il paroît que ç’a été le 
premier pas vers raggrandissement de Paris, 
qui est à présent si étendu et si magnifique. 
César prit cette ville en affection; mais ceu.v 
qui lui succédèrent quelque tems après dans 
, le gouvernement des Gaules, eurent moins 
de goût p*our elle : car leurs propres histoires 
fixent la résidence des Préteurs, et par consé¬ 
quent le lieu où se rassembloient les grands, 
non dans la Gaule Chevelue et dans la divi- 

T 

sion Celtique, dont Paris faisoit partie, mais 
dans la Gaule Braccata (2) ou Narbonnoise ; 
et nous sçavons que c’étoit à Lyon et à 


(1) Camulogène, général gaulois, fut vaincu et tué dans 
une bataille qu’il livra à Labiéiius, lieutenant de César, 
dans une vaste plaine, au sud-ouest de l’antique Lutèce 
(an 52 avant J.-C.). 

(2) Ih'accnta, littéralement qui porte des braies^ à cause 
des braies ou haut-de-chausses que portaient les habitants 
de cette partie de la Gaule. 



24 


PARIS ARTISTIQUE ET MONUxMENTAL. 


Vienne : enfin il se passa un tems considéra¬ 
ble avant, qu’on donnât à Paris la même pré¬ 
férence ([u’elle avoit du tems de cet empe¬ 
reur. 


Paris, quoique pendant un tems moins 
considéré, recouvra ensuite sa première ré¬ 
putation. Julien, qu’on n’avait pas encore 
qualifié du titre d’apostat, étant Vice roi de 
la Gaule sous l’empire de Constance, prit 
celte ville en amitié. Nous voyons que dans 
ses ouvrages, il l’appelle sa chère et bien- 
aimée Lutèce; il en parle avec do grands 
éloges en beau coup.d’endroits ; il est évident 
qu’il y faisoit presque entièrement sa rési¬ 
dence. Il y bâtit un palais, qui est ce palais 

des Thermes, où non-seulement lui, mais 

» 

encore plusieurs monarques de la race méro¬ 
vingienne firent leur séjour (1). 


(1) Childebert l®*", fils de Clovis, roi de Paris, y résida, 
et après lui sa veuve, la reine Ultrogothe, comme l’atteste 
Fortunat, évêque de Poitiers, poète -latin du vi« siècle. 


■r 
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Les restes du Palais des Thermes se rédui¬ 
sent à fort peu de chose; je vous ai déjà dit 
en quoi ils consistent; mais ce monument 
incontestable suffit pour nous montrer com¬ 
bien doit avoir été auguste l’édifice dont il 
n'étoit qu’une partie. Dans un teins où on 
avoit plus de goût qu’à présent pour les anti¬ 
quités (1), on a form'é bien des conjectures 
sur l’usage auquel étoit destiné ce fragment 
de Tédifice de Julien. La plupart de ceux qui 


Abandonaé par les rois de la race carlovingienne, ce pa¬ 
lais fut en butte aux ravages des Normands. 

(l) Assertion contestable : les ouvrages sur les antiqui¬ 
tés de Paris s’étaient au contraire multipliés vers le milieu 
du xviiic siècle. Pour n’en citer que quelques-uns, de 1739 
à 1743, l’abbé Lebeuf publia ses Dissertations sur î'histoire 
ecclesiastique et civile de Parts j en 1742, parut une des nom¬ 
breuses éditions de la Descriptioii de Paris^ de Piganiol de 
de la Force; en 17U, le tome Vil de la GalUa Christiania 
(œuvre des Bénédictins) renfermant l’historique du diocèse 
de Paris, et en 1749, le Voyage pittoresque de Paris, de De- 
zallier d’Argenville, fils. Ajoutons, à la décharge de notre 
' voyageur, qu’en sa qualité d’étranger, il est fort excusable 
de ne pas être au courant des publications archéologiques 
parues en France à cette époque. 


3 
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l’ont e.\aminé, et même tous, à ce qu’on m’a 
assuré, ont prétendu que c'étoit un temple, 
et que les niches des murailles étoient des¬ 
tinées pour autant d’autels. Pour moi, toute 
la structure me fait croire que c’étoit plutôt 
une salle de bains, d’autant plus que les Ro¬ 
mains étoient jaloux de ces sortes de commo¬ 
dités; sans compter que son ancien nom, 
Palatitmi Thermarmn^ rannonce d’une ma¬ 
nière à pouvoir difficilement s’y refuser : 
j’ai pris la peine de suivre les traces, obscures 

à la vérité, de quelques autres bâtimens à 

■> 

peu près du même tems, qui me confirment 
dans cette opinion. Je les ai suivies jusqu’à 
la fontaine d’Arcueil, à trois milles de Paris, 
où j’ai trouvé les restes de certaines arcades 
qui, lorsqu’elles étoient entières, servoient, à 
coup sur, à y conduire l’eau. Elles sont de 
même construction et de même matière que 
la salle qui est le seul reste du palais, et ont 

été bâties évidemment dans le même siècle; 

« 
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Les Romains épargnoiont-ils quelque chose 
pour leurs commodités ou leurs plaisirs? 
Leur magnificence dans des tems si reculés, 
n’a-t-elle pas étonné tous ceux qui ont vécu 


depuis? Combien leur ostentation et leur ex¬ 
travagance ii’ont-elles pas laissé de monu- 
mens de leurs conquêtes et de leur grandeur 
dans tout cet univers qu’ils ont subjugué? 
Quand je considère d’où ce peuple a tiré son 
origine, combien il s’est soutenu long-tems 
dans le plus haut degré de puissance et de 
gloire, et en quel état il a été réduit ensuite; 
quelles bornes peut-on mettre à l’imagina¬ 
tion, et que ne peut-on pas supposer do la 

# 

position future des autres Etats? Quelle est 
la principauté si petite, qui ne puisse un jour, 
aidée des entreprises de quelque prince am- 
bilieux, aspirer à la conquête de tout le 

V 

monde? 








à 


LETTRE II 

DES ACCROISSEMENTS SUCCESSIFS DE PARIS 

à 

A DIVERSES ÉPOQUES. 


J’ai eu occasion de vous parler de l’ancien 
état de Paris, et des premiers pas qu’il fit 
pour arriver à cette grandeur, qui poil« sur¬ 
tout ses habitans à le regarder comme la plus 
grande ville du monde : continuerai-je cet 
examen, et le suivrai-je encore dans quelques 
autres périodes? Nous ne sommes guères in¬ 
formés de ses autres augmentations pendant 
un espace considérable de tems. Le grand 
Clovis l’enrichit et l’aggrandit beaucoup : il 
y fit construire un palais (1) au sud-ouest de 

(I) Toussaiûts Du Plessis, dans ses Nouvelles A7males de 
Paris (1753, p. 43} et Jaitlot, dans ses Recherches cr'Uiques- 
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la rivière, et tout auprès du couvent de Sainte- 

Geneviève, qn’il avoit fondé depuis p(?ii : 

mais le palais de Julien fut encore long-lênis 

après la résidence de ses successeurs. Chil- 

deberl ayant succédé à Clovis, sou père, dans 

■ 

cette partie de scs Etats, bâtit .du meme côté 
de la rivière l’abbaye de Saint-Germain, sur 

les ruines d’un temple consacré à la déesse 

«• 

Isis. Ces premiers bàlimens n’étoient pas 
d’un grand goiit d'architecture, ni propor¬ 
tionnés aux intentions de ceux qui les fai- 


soient construire. La France devint bientôt 
après le théâtre de la guerre et du carnage. 
Les Normands y poussèrent leurs invasions 
avec succès dans le ix® siècle, et il ne leur 
fut pas difficile de forcer les rois de France 
à abandonner ces habitations qui n'étoient ^ 
pas fortifiées. Les memes bras qui les avoient 


« 

SW' la ville de Paris (1774), t. V, p. 85 et suiv., prouvent, 
(Caprès un passage des Chroniques de Grégoire de Tours, 
que ce prétendu palais de Clovis n’a jamais existé que dans 
l’imagination de quelques historiographes parisiens. 

3. 
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fiiit retirer dans la ville, rasèrent les édifices 
qu'ils venoîent de quitter; ils n’épargnèrent 
({lie ceux dont ils pouvoiont tirer quelque 
avantage pour en combattre les vrais pro¬ 
prietaires. Il n’y eut pas même jusqu’à ceux 
qui couvroient et favorîsoient leurs attaques ■ 
contre la ville, qu’ils dépouillèrent de tous 
ornemens; et ils n’y laissèrent que les mu¬ 
railles dont ils pouvoieiit se servir (1). 


C’est un avantage d’avoir été malheureux : 
vous qui connoissez l’histoire de ces tems 
infortunés, il n’est pas nécessaire de vmis 
rappelle!' que ces usurpateurs avoient pour 
eux le nombre, la discij^line et la nécessité, 
qui est la plus grande source de la barbarie 
et d’une valeur brutale. Il faut que le loup 
'^périsse de faim, s’il ne se force un passage 
dans la bergerie. Les François étoieiit mal 


{!) V. les Recherches sur les invasions des Normands à 
Paris {au ix» siècle), par P.-Nie. Bonamy. [Mémoires de 
l'Académie des hiscriptionSy t. XIII, an !740.) 
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pourvus de soldats ; le peu qu’ils en avoient, 
étoient mal disciplinés; accoutumés au luxe, 
ils succombèrent sous le poids des fatigues 
de la guerre. Ce qui les sauva, ce fut d’avoir 
été vaincus: la situation de la ville dans l’isle 
de la Seine, fut un des principaux moyens de 
leur sûreté; iis en étoient redevables à la na¬ 
ture; mais ce li’auroit pas été assez : César 
avoit conquis Paris, et comme s’il eût eu des¬ 
sein d’y borner l’bonncur de ses victoires, en 
empêchant que personne à l’avenir ne pût 
marcher sur ses traces, il lit ce qu’il avoit 
coutume partout, plus ou moins, je veux dire 
qu’il rendit ce qu’il trouva de jParis impre¬ 
nable. Bien des siècles après, la muraille que 
César fit élever autour de la ville conquise, 
servit à empêcher la conquête des Normands. 

J’ai-découvert les restes de cette ancienne 
« 

fortification : d’autres avant moi les avoient 

$ 

cherchés en vain; on ne trouve que de la 
confusion dans ce qu’ils en écrivent ; les uns 
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en disent trop, d’autres pas assez. Pour moi 
je serai tout à la fois équitable et sincère. 
J’ai trouvé des traces évidentes de la vieille 
muraille, flanquée de ses tours quarrées, et 
que les effets du tems, depuis tant de siècles, 
n’ont rendu que plus fermes. Elle fait partie 
de la prison qu’on nomme le vieux Ehâ- 
telet (i). C’étoit à cet endroit meme et défen¬ 
dus par ces restes d’une précédente victoire, 


(1) Voir, sur l’origine et la découverte d’im mur tie 
construction romaine dans la Cité, le poème d’Abbon De 
Lutecin Parisiovum aNormmmis ob ces&â (écrit vers l’an 896) 
liv, l®', vers 15 et 16, et liv. Il, vers 55 et 56 ;le t. IX des Mé¬ 
moires de la Société des anüqitoires de France^ et les 19« et 
24“ livraisons de la Statistique monumentale de Paris d’Al¬ 
bert Lenoir. Quant à une muraille élevée sur la rive 
droite, Sauvai s’exprime ainsi au 1.1“*’, p. 06 de son Dist. et 
liech. des antiq. de Paris : « Touchant l’agrandissement de 
Paris, on croit que depuis -Tulien l’Apostat jusqu’au siège 
des Normans, Paris avoit étendu ses faux-bourgs au-delà 
de la rivière de chaque côté; mais qu’ayant été ruinés par 
ces barbares, et redressés depuis, on fit une clôture. 


afin d’être à couvert et en état de se deffendre; mais on 
ne sait ni quand, ni par oii ce travail fut eoinmencé; si ce 
fut du coté de rUaiversité, ou bien de l’autre que nous ap- 
la Ville. » Si celle enceinte a jamais existé du coté 
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que les François sous le règne de Charles le 
Simple, forcèrent ces usurpateurs à lever le 
siège le plus opiniâtre et le plus sanglant que 
Paris ait jamais souffert, ie me figure Féton- 
nement singulier où vous êtes, de me voir 
assurer que le vieux Châtelet montre les 

seuls restes qui subsistent encore de cette 

« 

muraille, dont les Romains environnèrent 
autrefois Paris. Imaginez-vous entendre dire, 
avec les véritables sentimens d’un lecteur 
sincère, qui croit de lionne foi ce que Fauteur 
ne pense pas : qu^est-ce donc que les restes 

de la Ville, située sur la rive droite, à aucune époque on 
n’en a retrouvé le moindre vestige. Une des chambres du 
Grand-Châtelet (que le docteur Maihows nomme ici rieîfx- 
Chàielet) portait, il est vrai, le nom de Chambre de César; 
mais cette dénomination légendaire, ne prouve nullement 
que cette ancienne forteresse, transformée depuis en prison 

4 

d’Etat, soit l’œuvre de Jules César ou de ses successeurs. 
Dulaure dit, à ce sujet, à la page 154 du t. II de son llüfoire 
de Paris (édit. 1825) : « Dans les bâtimens du Châtelet, vus, 
examinés par des hommes capables de juger de leur an¬ 
cienneté, personne n’a découvert une seule de ses parties 
qui lût de construction romaine. » Il n’y a donc aucune 
foi à ajouter à la prétendue découverte de notre touriste. 
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de cette vaste fortification qu’on voit dans le 
quartier de TUniversité, auprès de Saint- 
Victor; qu’est-ce donc que le grand boule¬ 
vard de Saint-Antgine et de la porte Saint- 
Martin? Je vais vous le dire. Un examen 
exact m’a appris qu’ils n’ont aucun des carac¬ 
tères d’ouvrages romains. Les murailles an- 
* 

noncont l’époque de leur construction/ et 

cette construction en fait rejaillir la gloire 

sur des gens que vous n’en soupçonneriez 

jamais; sur les Anglois. C’est évidemment 

l’ouvrage de Philippe-Auguste, ou du moins 

du roi Jean et de Charles le Sage, qui eurent 

plus de peine à arrêter le cours de la valeur 

-* 

Bretonne, que leurs ancêtres n’en avoient. 

eue à contenir la fureur des Normands. Les 

■ 

moyens dont on se sert pour faire la guerre, 
sont aussi difficiles à imaginer que ses di¬ 
verses opérations, et les plus nobles sont 

toujours' les moins aisés à déconcerter. La 

* 

paix faite avec les Normands inspira à Uobert, 
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qui monta ensuite sur le trône, de renou- 
vellerrancien goût d’orner et d’aggraiidir la 
ville. Ce fut sous son règne que les abbayes 
de Sainte-Geneviève et de Saint-Germain 
furent rétablies, et mises dans le même état 

qu’elles sont aujourd’hui, à quelque chose 

« 

près. La superstition trouve si aisément accès 
dans l’esprit du peuple, que, sous le même 
règne, les moines se croyant trop à l’étroit, et 
tronvantàleurbienséance le terrein du château 
de Nauvert(l),publièrent qu’il étoit fréquenté 
par les diables. Ils donnèrent à la rue voisine 
le titre de rue d’Enfer (2) ; et la superstition 


(1) Ce ne fut qu'en 1250, sous le règne île Saint-Louis, 
que les Chartreux prirent possession de l’ancien Château 

de Vauvet't. 

* 

(2) L’étymologie la plus rationnelle du nom de la rue 
d’Enfer serait/n/ero ou hifema {lnfii?deu7'e), parce qu’elle 
était située, comme le château de Vauvert {Vailis vit'idis), 
dont elle a aussi porté le nom, dans une vallée verdoyante, en 
contre-bas de la rue Saint-Jacques, dite jadis Supérieure, 
La rue d'Enfer porte aujourd'hui, par une bizarre homo¬ 
nymie, le nom de Denfert-Ilochereau, le vaillant défenseur 
de Belfort pendant la guerre de 1870-1871. 
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renversa par terre les pierres de ce château 

vénérable un peu plus vite et plus aisément 

que la musique n’avoit rassemblé et arrangé 
■ 

celles de Thèbes. I^ouis VI ajouta Saint- 

Victor à ces augmentations de la ville : mais 

c'est à un roi d’un caractère bien dilTérent, 

« 

que cette ville, maintenant si vaste, est rede¬ 
vable de ses premiers aggrandissemens de 
l’autre côté de la rivière. Je ne sçais ce que 
vous en pensez, mais je n’ai jamais lu l’his¬ 
toire de Philippe-Auguste sans ressentir cette 
vénération qu’inspire le caractère de ceux qui 
ont été plus que grands, et qui en même tems 
ont été bons. Quand je me rappelle scs ex¬ 
ploits de guerre contre des ennemis supé¬ 
rieurs par le nombre et mieux disciplinés, 
contre des soldats, tout à la fois fiers de leurs 
succès, et sans autre ressource que de vain¬ 
cre, il y a peu de ces héros, dont Thistoire 
nous a transmis les actions avec tant d’éloges, 
sur qui je ne lui accorde la préférence ; quand 
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je considère ses honneurs plus tranquilles, 

que je le vois au milieu d’une paix à peine 

signée, se déclarer le père de rinduslrie et le 

■ 

patron des arts, méditer des augmentations, 
et ajouter de nouveaux ornomens à sa capi¬ 
tale : la plupart des princes célèbres de l’an¬ 
tiquité me paroissent bien inférieurs, et c’est 
peu de dire qu’il est le plus grand monarque 
que la France ait produit. Cependant tel est 

l’aveuglement des hommes : on se souvient à 

« 

peine du nom de ce second Marc-Aurèle. 

Il n’est pas nécessaire de vous dire que ce 
fut sous son règne et par ses encouragemens, 
que l’architecture gothique parvint au plus 
haut point de perfection en France. Nous en 
voyons des témoignages sans nombre dans 
les églises de ce goût, qui furent construites 
de son tems dans les différentes provinces du 
royaume. La partie de Notre-Dame, cathé¬ 
drale de Paris, qui fut achevée par ses soins, 

suffiroit seule à démontrer que jamais ce 

«• 
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« 
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goût n’a excellé davantage dans aucun siè^ 
de. 

Les descendans de Pliilippe héritèrent de 
ses inclinations avec sa couronne : iis conti¬ 
nuèrent à étendre Paris de plus en plus, jus¬ 
qu’à ce que les croisades épuisant leurs fi¬ 
nances, ne leur permirent pas de faire de 
nouvelles augmentations : ensuite les guerres 
s’étant allumées entre la France et T Angle¬ 
terre, il ne leur fut pas possible de trouver 
assez d’argent ni d’ouvriers, pour exécuter 

9 

plusieurs plans magnifiques qu’on leur avoit 
fournis. 

Pour continuer notre examen de la ma¬ 
nière dont Paris s’augmenta par la suite, 
avant d’arriver à la grandeur et à la magnifi¬ 
cence où il est actuellement, il faut avouer 
que le goût de bâtir se perdit après la mort 
de Philippe le Bel, et ne se renouvella que 
long-tems après : on ne le vit renaître avec 
quelque éclat que sous le règne de Charles YI. 




. 























Tandis que ce prince étoit sur lè trône, la 
France jouit d’un petit intervalle de repos 
par la paix de Brétigny, qui fut conclue eii; 
tre Édouard III, roi d’Angleterre, et le roi 
Jean son frère, prisonnier en Angleterre. Il 
profita de cet intervalle pour agrandir sa ca¬ 
pitale; et ce période de tems vit élever le.s 
deux palais magnifiques des Tournelles et 
de Saint-Paul, dont le terrain est maintenant 
occupé en partie par la place Royale (1). 

(l) L’hôtel Saint-Paul,dit aussi îîoüelsoîemnel des grands 
esbatemenSf fondé en 1364, près de l’église de ce nom, par 
Charles V, s’étendait de la rue Saint-Antoine à la Seine, 
et de la rue Saint-Paul aux fossés de l’Arsenal et de ta Bas¬ 
tille; il renfermait dans son enceinte un grand nombre 
d’hôtels, dont les noms sont énumérés par la plupart des 
historiographes parisiens. V. à la p. DoS du t. IV des Mé¬ 
moires de l’Académie royale des Inscriptions et iieîles-lettres^ 
un article sur le Palais de Sumt-Polf résidence de Chartes Vï 
pendaiîi sa démence^ et une étude toute récente de M. Fer¬ 
nand Bournon sur l'Hôtel royal de Saint-Polf p. 54 et 
suiv, du t. VI des Mémoires de la Société de VHistoire de 
Paris, 

Quant au Palais des Tournelles, il était situé rue Saînl- 
Antoine, vis-à-vis de l’hôtel Saint-Paul. Il avait été fondé 
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* 

Ce monarque en efîel travailla beaucoup à 
augmenter la magnificence de Paris. Il fit 
élargir les rues, et construire nombre de bâ- 
timeiis superbes ; mais après cela on ne lit 
plus rien jusqu’au règne de François P'. Le 
tour d’esprit de ce monarque, qui le portoit à 
l’amour des bâtimens, fit espérer qu’on ver- 
roit sous son règne les plus grandes choses 
en ce genre, et cette attente ne fut pas vaine. 
François joignoit la libéralité à l’envie d’il- 

R 

lustrer sa ville capitale, et son goût pour 
rarchitccture l’emportoit sur celui de tous 
ses prédécesseurs. Paris ne fut pas la seule 
ville qui fut agrandie de son tems ; il éleva 
dans plusieurs provinces de son royaume des 
bâtimens superbes, et d’autres monumens de 
sa magnificence et de sa sjdendeur. Ce prince 

en 1390 par Pierre d’Orgemont, chancelier de France, et 
fut détruit en 15ü4 par ordre de Catherine de Médicis, à 
la mort de Henri II. 11 fut remplacé depuis, en partie, 
par un marché aux chevaux et, en 1604, par les bâtiments 
de la place Royale. 
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ne so vit pas plutôt sorti de la captivité où il 

avoit gémi en Espagne, qu’il jetta le plan de 
Chambord, de Fontainebleau et d’autres pa¬ 
lais, qu’il eut la satisfaction de voir finir 
avant sa mort. Ce fut lui qui entreprit le 
grand ouvrage d’élargir les rues de Paris, 
qui auparavant étoient trop étroites; cette 
tâche étoit assurément très-diflicile : cepen¬ 
dant peu à peu il la remplit en grande par¬ 
tie. Phi lippe-Auguste avoit construit un 
Louvre dans le goût gothique : François le 
fit démolir, et en construisit dans la même 
place un autre à la manière des Italiens, qui 
jusqu’alors avoit été entièrement inconnue 
aux François. 

•J 

C’est principalement à la maison de Médi- 
cis que les arts et les sciences sont redeva¬ 
bles de leur rétablissement en France. A 
proportion que le goût général s’épura dans 
ce royaume, les rois de la branche des Valois 
se dégoûtèrent des édifices que leurs prédé- 

4 
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cesseurs avoient fait bâtir dans des tems 
moins éclairés. L’exemple que François P' 
leur avoit donné, en faisant abattre le vieux 
Louvre et riiôtel de Saint-Paul (1), étoit trop 
judicieux pour n’étre pas suivi. Le reste des 
bîUimens gothiques fut renversé jusqu’aux 

fondemens; et comme si Paris eut dû s’éle¬ 
ver alors au-dessus de sa précédente gran¬ 
deur, un accident qui survînt facilita une en¬ 
treprise^ qui sans cela eût été presque im¬ 
praticable, quoique fort désirée. Charles IX 
avoit jetté les yeux sur le château des Tour- 
nelles; il avoit souhaité de le démolir, pour 
avoir le prétexte d’y suppléer, en faisant bâ¬ 
tir les Tuileries. Ce fut dans cette circon¬ 
stance singulière, que Henri II fut tué par le 

■ 

(1) En 1316 François 1'=' aliéna une partie de l’hôtel 
Saint-Paul qui tombait en ruines à Jacques de Genouillac, 
dit Galliot, grand-maître de rarlillerie : l’Arsenal fut fondé 
sur cet emplacement. Ce ne fut qu’en 1339 qu’il fit com¬ 
mencer la démolition du vieux Louvre par la grosse tour 
centrale dite Tour-Neuve ou Forteresse du Louvre. 
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comte dé Montgommery dans un tournois qui 
se donna dans cet endroit. Catherine de Mé- 
dicis profita de roccasion, et pria son fils de 
détruire ce château, afin de n’avoir rien de¬ 
vant les yeux qui put lui rappeler un événe¬ 
ment si tragique. Dans Indisposition où étoit 
le prince Charles, il lui fut aisé de consentir 
à ce qu’il désiroit tant lui-même (1) ; ainsi ce 
fatal monument fut détruit. Les Tournelles 
n’existèrent plus, et on employa à faire 

des rues, un terrein où tant de têtes cou- 

* 

ronnées avoient fait leur résidence. Il aug¬ 
menta le Louvre que son ayeul avoit rebâti 
en grande partie, et sa mère acheva d’exé- 

I 

cuter le plan qu’on avoit formé lors de la 
démolition des Tournelles, en Je joignant 
aux Tuileries. Philibert de Lorme'en fut 
rarchitecte, et cet édifice lui valut le sur- 

(1) V. les Lettres patentes et commission du roy pour 
vendre et aliéner h perpétuité son hostel des Tournelles et 
d'Angoulesme^ assis à Paris, rue Sainct-Anthoine. Paris, 
par Robert Esfienne, 1563, in-S». 
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nom honorable du Palladio François (1). 

C'est ainsi, mon cher ami, que la ville de 
Paris, après être sortie d’une origine peu re¬ 
commandable, et avoir vu détruire entière- 
ment par les mains de scs ennemis la plupart 
des édifices qui avoient fait son premier ac¬ 
croissement, s’éleva peu à peu, et s’avança 
par degrés vers cet état de splendeur qui 
attire aujourd’hui notre admiration. Depuis 
ce teins, on a regardé comme une marque 
d’amour du prince pour son peuple, renvie 
qu’il faisoit paroître d’embellir et d’augmen¬ 
ter la capitale; et plusieurs rois de suite ont 
saisi avec plaisir l’occasion de flatter leur 
propre vanité par une action, qui en même 
tems, les rendoit plus chers à leurs peuples. 

Henri IV ne se vit pas plutôt tranquille 
sur le trône, qu’il adopta le même plan que 

(1) And. Palladio, célèbre architecte italien du xvie siècle, 
élève de Domin. Fontana, édifia le Théâtre Oli/mpique et le 
Paiais de la Raison, à Vicence, etc. 
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ses prédécesseurs. Il acheva le Pont-Neuf, et 

# 

le peuple lui en marqua sa reconnoissance 
par une statue équestre qu’il y fit élever en 
son honneur (1). Ce fut sous ses auspices 
qu’on édifia la place Royale, près de la porte 
Saint-Antoine, et la place Dauphine devant le 
vieux Palais. Les applaudissemens qu’il re¬ 
çut de son peuple pour ces marques de ma¬ 
gnificence et de pompe publique, l’engagè¬ 
rent à renfermer le fauxbourg Saint-Germain 
dans l’enceinlc de Paris (2), à élargir les 

(1) La statue équestre en question, dont le bronze servit 
à fondre des canons en 1792, avait été élevée en 1614. 
Celle qui subsiste encore de nos jours, fut coulée en bronze 

w 

par Lemot, le 6 octobre 1817, à la Fonderie du Roule, 
et inaugurée en grande cérémonie le 25 août 1818, jour 
de la Saint-Louis. V, sur ces deux statues équestres le 
Dhcours stü* le mbject du colosse du grand roij llenrg^ 
posé sur le milieu du Pont-'Seuf de Paris ['ps.r Louis Savot}. 
Paris^ Xic. de s. d. (1614) in-8o et le Mémoire 

historique relatif à la fonte et à Vèlévatioii de la nouvelle 
statue équestre de Henri fT, le ten'e-plein du Pont- 
Seuf, à Pnris^ par Ch.-J. La Folie, conservateur des 
monuments publics. Paris. 1819. in-8®, lig. à l’eau-forte. 

(2) Les faubourgs de Paris de la rive gauche, ne furent 
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quais des deux côtés de la rivière, et à entre- 

* ^ 

prendre beaucoup d’autres ouvrages qui 

F 

contribuoient à l’utilité et à la magnificence 
publique. 

Les vices des souverains ne sont pas les 

seules choses que les courtisans imitent : 
* 

qu’ils leur montrent un meilleur exemple, 

ils ne manqueront pas de copier leurs vertus. 

» 

Les favoris de Henri lY connurent son goôl, 
et en comprirent les raisons. Ils ne tardèrent 

•r 

pas à suivre ses traces; par la meme action, 
c’est-fi-dire, en faisant bâtir des hôtels dans 
les différens quartiers de cette ville agrandie, 
ils vinrent à bout en même tems de deux 
choses fort difficiles, sçavoir, de se concilier 
la faveur du souverain et celle du peuple. 
Les fauxbourgs qu’on venoit de renfermer 


entourés que de fortifications provisoires, en 1590, pendant 
le siège de Paris par Henri IV, et si ce roi songea jamais à 
enclore le- faubourg Saint-Germain d’une enceinte perma¬ 
nente, ce projet ne fut pas mis à exécution. 
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dans l’enceinte de la ville, furent bientôt dé¬ 
corés d’élégans et pompeux édifices, dans un 
tems où la ville prenoit un air de grandeur 
qui répondoit à son étendue. 

Ainsi Paris devint une ville importante 
et fort vaste sous le règne de Henri lY. Ces 
projets ne furent pas abandonnés sous son 
successeur : le peuple s’accoutuma à sentir 
le même zèle et le même respect pour cette 
belle capitale que pour son grand monarque, 
et SC soumit avec résignation à des taxes et 

V 

des impôts, dès que l’avantage en étoit si 
visible. Sous ce règne, Marie de Médicis em- 
ploya des sommes d’argent qui auroient ef- 
fravé le luxe des Romains, et le cardinal do 
Richelieu fit des dépenses capables d’épui¬ 
ser les coffres d’un empereur d’Orient.(1). 

(1) Allusions de l’auteur aux prodigalités de la reine 
Marie de Médicis pour la construction et la décoration du 
Palais d'Orléans ou du Luxembourg, et du cardinal de 
Richelieu pour le Palais-Cardinal, dit depuis Palais- 
Royah 
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Paris regardoit alors d’un œil de pitié toutes 

^ « 

les tentatives qu’on avoit faites précédem¬ 
ment pour l’ag randir; c’étoit peu de chose à 
son goût. On vit élever des édifices, qui en 
remplissant le cœur du peuple d’un noble or¬ 
gueil, étonnoient les yeux des étrangers. Tout 
cela n'étoit encore qu’une bagatelle, en com¬ 
paraison de ce qu’on fit ensuite. Quand ce 
qui flatte l’ambition d’un prince, rencontre 
encore les suffrages et l’approbation du peu¬ 
ple, trouve-t-il quelque chose de capable de 

¥ 

l’arrêter? Ce qu’il y avoit de grand dans un 
siècle précédent, éclipse ce que l’on fait dans 
le siècle suivant, s’il n’en est éclipsé lui- 
même. Tout ce que Philippe-Auguste, Fran¬ 
çois Catherine de Médicis et le cardinal 
de Richelieu avoîent fait pour l’accroisse¬ 
ment de la capitale, n’approchoit pas des 
plans que M. de Colbert fit approuver et 

I 

adopter par Louis XIY. Ces projets ne se 
bornèrent pas uniquement à la capitale; le 
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peuple avoit appris à regarder tout le 
royaume comme une grande ville ; et il rece- 
voit avec autant de zèle les projets d’agran¬ 
dir les autres maisons de plaisance d’un mo¬ 
narque qu’il idolatroit. 

•I» 

Nous avons parcouru respace de tems où " 
Paris eut les occasions les plus favorables de 
parvenir à un point de grandeur qui le fai- 
soit envier des au 1res villes. Nous avons vu 
un tems où ses monarques ne portoient pas 
leurs vues plus loin. Il n’en fut pas de meme 
sous Louis XIV. La guerre qui fut presque 
continuelle sous son règne^ coûta tant de ri¬ 
chesses, le priva de tant de bons ouvriers, 
et détourna tellement ses vues, qu’on ne 
put mettre à exécution qu’un très-petit nom¬ 
bre des desseins vastes de M. Colbert; et iine 
foule d’accidens qui survinrent, empêcha de 
donner la préférence à ceux qui favorisoient 
la ville de Paris en particulier. 

Ce fut une excellente politique en 
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Louis XIV, d’étendre les vues de son peuple 
et de lui faire resarder tout son royaume 
comme le théâtre de sa gloire : dans le fond 
du cœur il n’âimoit pas cette ville, qui jus¬ 
qu’alors avoit attiré toute l’attentiou de scs 
souverains. Louis étoit monté sur le trône 
encore enfant : Anne d’Autriche sa mère étoit 
naturellement Aère; elle se laissoit absolu¬ 
ment conduire par un cardinal, qui avoit les 
memes défauts à un dégré aussi remarquable, 
et qui de plus étoit étranger. 

En effet, c'étoit Mazariii qui étoit régent. 
Le peuple de Paris fut le premier à se plain¬ 
dre; il menaça à plusieurs reprises, et enfin 
il en vint à une révolte presque complette- 

Tout le royaume suivit son,exemple. On no 

« 

doit pas s’étonner si le cardinal haïssoit des 
gens qui le détestoient et qui déconcertoient 
ses projets ambitieux. Sa haine pour Paris 

4 - 

se communiqua bientôt à la régente, et de la 

» 

mère passa au fils. Louis XIV fut élevé avec 
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un éloignement pour sa capitale, qui lui 
resta pendant toute sa vie, et dont il paroît 
que son successeur a hérité. Ce qu’on avoit 
insinué sans peine dans l’esprit de ce jeune 
roi, y fut confirmé d’une manière ineffaçable 
par la conduite que tinrent les Parisiens pen¬ 
dant les troubles. Le prince de Coudé se mit 
à la tête des mécontens contre la faction 
Mazarine, (c’est ainsi qu'on l’appclloit com¬ 
munément), et livra combat aux troupes du roi 
dans le fauxbourg de Saint-Antoine. Alors 
les Parisiens affermis dans leurs scntiniens 
par les sollicitations pressantes de de 
Monlpensicr, princesse du sang, tirèrent le 
canon sur les troupes du roi par son conseil, 
et ouvrirent leurs portes au prince qui com- 
battoit contre lui (i). Le soupçon qu'on avoit 


()) V- sur ce sujet une Mazarinade fort curieuse intitu¬ 
lée : Relation véritable de ce qui se passa lemardy deuxième 
de juillet au combat doTiné au Fauxboui'q Saint-An- 

thome, entre les Ty'ouppes du C,.)/. {Cardinal Mazarîn) com¬ 
mandées par les mareschaux de Turennes et de la Ferté, et 
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• tâché d’inculquer à Louis XFV, devint pour 
lui une certitude; et ces principes reçus dans 
un âge si tendre, par les soins qu’on prenoit 
pour les afTermir, s’y enracinèrent tellement, 
qu’il ne fut jamais possible de le faire chan¬ 
ger d’avis. Cela fut cause que dans la suite 
de son règne, les projets de M. Colbert sur la 
ville de Paris, furent mis de côté, sous pré¬ 
texte d’un simple délai; et tous les trésors 
que ce prince put épargner dans le tems de 
ses guerres, furent employés avec profu¬ 
sion à la construction do Versailles et de 
Mari y. 

Paris n’a plus été depuis ce tems l’objet de 

♦ ^ 

la magnificence royale : on a dépensé des 
sommes immenses pour les palais où ce 
prince réside, et on a eu peu d’égard à l’em- 


cel/e$ de Moîisieur le duc d'Orléaîis et de Monstetu' le 

a ^ 

Prhice (de Condé). PariSt chez Nicolas Vivenai/, imprimeur 
ordinaire de Monseigneur le Prmce de Condé (1652), in-8® 
de 31 p. 
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bellissemeiiL d’une ville que le prince ré¬ 
gnant ni son prédécesseur, n’ont jamais 
honorée de leur présence par un séjour pei- 
manent, mais seulement quand quelques 
cérémonies indispensables les y obligent. 











LETTRE III 



NOTRE-DAME. — DÉCOUVERTE DE BAS-RELIEFS AN¬ 
TIQUES. — LE GRAND AUTEL. - LA STATUE 

DE SAINT-CHRISTOPHE. — LA STATUE ÉQUES¬ 
TRE DE PIIILIPPE-LE-BEL. - TOMBES ET TA¬ 

BLEAUX DÉCORATIFS. 


Vous direz peut-être que j'ai recherché 
l’origine des magnificences de Paris, pour 
faire parade de mes lecte 1res. Vous ii’ignorez 
pas qu’ajires Thistoire de mon pays, celle de 
France a toujours été mon étude favorite. 
Mon sujet, à la vérité, m’a emporté plus loin 
que je ne l'avois cru d’abord ; mais je pense 
que vous me pardonnerez d’être un peu dé¬ 
taillé sur une matière, qui pour avoir beau¬ 
coup attiré mon attention, n’a pas autant de 
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droit sur la vôtre. Si je me suis étendu sur la 
ville même, je ne vous ennuyerai pas sur les 
particularités qu’elle renferme : d’autres l’ont 
fait assez sans moi. Je me suis proposé de 
vous écrire de tout ce dont je n’ai pas été 
instruit par les autres, parce que vraisem¬ 
blablement, CCS choses seront nouvelles aussi 
pour vous; pour tout le reste, je ne prendrai 
pas la peine de m’y arrêter, ou du moins 
vous me permettrez de les passer légèrement. 
J’y ai pris beaucoup de plaisir, moi qui suis 
présent; mais je ne compte pas assez sur mes 
talents, pour croire que la description que je 
pourrois vous eu faire, vous en donnât plus 
que celle des écrivains qui m’ont précédé. 

Je ne vous donnerai pas la hauteur ni les 
autres dimensions de l’église de Notre-Dame, 
qui est la cathédrale : cet édifice vénérable, 
dont une partie a plus de mille, et le reste 
plus de six cens ans d’antiquité (1), faithon-- 

(1) L’auteur fait sans doute allusion à la première basî- 
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neur à la manière gothique pour sa force, 
tandis qu’il en soutient Irès-hien le caractère 
par sa beauté. Il faut avouer qu’il règne dans 
la simplicité de l’ancien goût, un grand air de 
noblesse; nous sommes redevables aux suc¬ 
cès des architectes italiens, de l’avoir fait re¬ 
vivre heureusement dans presque toute l’Eu¬ 
rope; mais aussi il y a dans ces édifices 
gothiques quelque chose qui inspire le res- 

m 

pect et la vénération, et qui me paroît con¬ 
venir encore mieux aux solemnités de la reli¬ 
gion. Peut-être n’est-ce qu’un préjugé de 
coutume et d’éducation ; je crois pourtant 
que c’est quelque chose de plus : en tout cas 
je me trouve incapable de le surmonter- Si 
nous examinions un grand nombre de nos 
principes les mieux établis, combien n’en 

Hque sous le vocable de Saint-Etienne, lorsqu’il parle de 

* 

plus de mille,,, ans d'antiquité : il ne devait en subsister 

b _ 

aucun vestige en 1750. Quant à l’église de Notre-Dame, 
elle ne fut fondée qu’en 1175, sous Louis VJl dit le Jewie^ ■ 
par Maurice de Sully, évêque de Paris. 
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Irouverions-nous pas qui n’ont point un 

fondement plus solide? Cette idée seule me 

* 

fait trembler. 

On admire le portail de cette église pour 
sa sculpture ; mais il ne m’affecte pas tant que 
ses autres beautés. Les pilliers qui soutien¬ 
nent la voûte, au nombre de plus de cent, oc¬ 
cupent très-heureusement la vue. Il n’y a pas 
long-tems qu’on a découvert, par accident, ce 
qu’on n’avoit fait que soupçonner jusqu’à 
présent, sçavoir, que cette cathédrale a été 
fondée sur les ruines de quelque temple 
païen. On voulut creuser un caveau en 1710, 
pour enterrer les archevêques, dans un lieu 
où la terre n’avoit pas encore été ouverte : 
au grand étonnement des ouvriers et de ceux 
qui les employoient, on y découvrit un bon 
nombre de sculptures antiques. On en con¬ 
serve quatre sous le chapitre, qui ont donné 

lieu à quantité de conjectures. Ces statues 

« 

sont du marbre le plus fin : elles représen- 
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tent Jupiter, Castor et Vulcain > la quatrième 
est la représentation d’un vœu des Natilœ 
Parisiaci; elle est élégante, et mériteroitun 
examen particulier, peut-être entrerai-jè par 
la suite dans ce détail (1). 

Si vous étiez ici, vous donneriez sans doute 
la préférence à l’abbaye de Westminster; elle 
est plus grande à tous égards que Notre- 
Dame; mats on trouve dans sa structure de 
doubles ailes de chaque côté du corps de cette 


(t) Ce n’est pas en 1710, mais le 16 mars 1711 qu’on dé- 
couvrit ces quatre bas-reliefs antiques, provenant d'un au¬ 
tel élevé à Jupiter par les Nauiœ Parisiaci [Nauionkrs 
Parisieiis ou plutôt Cojnmerçants par eau Parisiens), sous 
le règne de l’empereur Tibère. Outre Jupiter, Castor et 
Vulcain, on y voyait ligurés Poilus, Mars, Vénus, Mercure 
et quelques divinités gauloises. V. sur cette découverte 
les Observations sur des monuments d'antiquité trouvez 
dans l'église cathédrale de Pa^'is, par Moreau de Mautour 
{Paj'îs, P. Cot. 1711, 10-4" de iv et 24 p. fig.), le Jouimal 
de Trévoîix de janvier 1712, les Mémob'es de ^Académie 
des Inscriptions (t. III, p. 242) et le Journal des Savants^ 
années 1711 (p. 513) et 1724 (p. 117). Ces quatre bas-re- 
lîefs antitpies sont conservés de nos jours Hans la salle 
dite des Bains, au musée de Cluny. 
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église, el dans la forme de ses fenêtres en 
rose, une élégance qui me paroît au-dessus 
de tout ce que j^ai jamais vu dans le goût 
gothique. 

Les ornemens qu’on y a ajoutés après coup, 

sont dignes de rélégance de l’édifice qui les 

soutient. Le grand autel, qui est ToiiYrage de 

■ 

deux rois, Louis XIIÏ et Louis XIV, 'pris en 
total, est ce qu’on peut voir de plus magni¬ 
fique, pour ne pus dire de plus élégant. Il 
y a une Vierge assise au pied de la croix, 
tenant le corps mort de Jésus-Christ sur scs 
genoux. Pour être d’un ciseau moderne, ce 
morceau mérite de grands éloges (1); mais, 
comme vous sçavez, les antiquités qui sont 
en Angleterre, m’ont gâ.t^ le goût de bonne 
heure; et je n’imagine pas que le voyage 
d’Italie me guérisse de cette maladie. Cepen* 

(i) Ce groupe, dit le Vœu de Louis XIII, est l’œuvre du 
célèbre sculpteur Nicolas Coustou, élève de Coysevox, né à 
Lyon en 1658, mort en 1733. 
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dant pour rendre aux auteurs de ces ouvrages 

la justice due à leur supériorité, j’avoue que 

•*> 

ce groupe a beaucoup de mérite : c’est un 
très-beau bloc de marbre de Carrara. Le vi¬ 
sage de la Vierge a beaucoup de souplesse : 
il y a même assez de justesse dans la compo¬ 
sition du tout ; mais je n’y vois pas dans l’une 
des figures, cette hardiesse d’expression, ni 
dans l’autre, cette attitude noble et aisée, que 
nous auroient données des sculpteurs de deux 
mille ans. Je suis singulier dans mes avis, 
j’en conviens : le principal mérite que je 
trouve dans ce groupe, est l’expression des 
muscles dans le corps de Jésus-Christ : non- 
seulement ils ont les proportions justes, la 
situation et même les contorsions que doit 
leur donner l’attitude; mais-ce sont vraiment 
les muscles d’un corps mort; il seroit difficile 
de s’y tromper, quand tout le reste de la 
ligure ët du groupe seroit caché. Aux deux 
côtés sont les statues de Louis XIIL et 
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Louis XIV, qui offrent leurs couronnes et 
leurs sceptres à ses pieds : ensuite on voit à 
droite et à gauche du maître-autel, dans le 
sanctuaire, trois anges de bronze très-bien 
dorés, et de grandeur naturelle; ils portent 
les différens instrumens de la Passion : en 
général ils ont un grand air de dignité. 

En entrant dans Téglise, on me conduisit 
d^abord à un saint Christophe, qui est un pré¬ 
sent d’un officier de la cour de Charles VI (1). 

Quand on ne m’auroit pas tant exalté cette 

«■ 

statue pour me prévenir en sa faveur, je n’en 
aurois pas mieux pensé pour cela. Je suis 


(1) Cette statue de proportions colossales (de plus de 
neuf mètres de haut), adossée au premier pilier de la nef, 
à droite, avait été donnée à Notre-Dame en 1413 par An¬ 
toine des Essarts, valet tranchant et garde des deniers de 
l’épargne du roi Charles VI : elle fut abattue en 1786,'par 
ordre du chapitre. Elle a été gravée par F.-N. Martinet, 
dans la Description historique de PariSf de Béguillet et 
Poncelin (Paris, 1779, 3 vol, in*8“). 

Deux ans avant sa destruction, cette statue avait ins¬ 
piré à un latiniste du temps un poème, peut-être fort rare, 
dont nous donnons ici le titre pour la singularité du fait : 

6 
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tenté de soupçonner mon goùt^ quand mes 
opinions sont si différentes de celles de tout 
le monde ; mais je ne sçaurois m’empecher de 
dire ce que je pense : je n’y trouve ni esprit ni 

m 

caractère; c’est un Polipheme plutôt qu’un 
saint, et il n’y a que sa taille colossale, abso- 
lument, qui puisse lui attirer l’admiration du 
peuple. 

Philippe le Bel ayant remporté une vic¬ 
toire éclatante et inespérée sur les Flamands, 
ses ennemis, que la fortune favorisoil depuis 
long'-tems (1), entra dans cette église tout 
armé, pour acquitter un vœu qu’il avoit fait 
à la Yierge dans le tems de la bataille. On a 
conservé lamémoire de cet évènement, signalé 
par une statue de ce monarque, de grandeur 
naturelle, à cheval, armé de toutes pièces, 
suivant l’usage de ce tems-Ià avec la visière 

Sancti Chi'istophori Paristensis elegia (auctore J.-A. Guiot). 
Pai'isUSf 1784, ia-S* de 12 p. 

(1) A Mons-en-Puelle, près de Lille, le 18 août 1304* 
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du casque baissée. Ce morceau est placé im¬ 
médiatement devant le chœur : on y fait si 
peu d'attention, que peut-être vous n’en avez 
pas entendu parler; mais je vous assure qu’il 
y a dans son air et dans la manière de l’exécu¬ 
tion, quelque chose qui m’a plu infiniment (1). 
Il y a dans Notre-Dame beaucoup de tom¬ 
beaux, qui ne sont ni superbes ni élégans : 
les meilleurs sont ceux du duc et de la du¬ 


chesse d’Alençon, de MM. de ITnrlay et de 

Marca, archevêques de Ihiris, de quelques 

« 

personnes de la famille des Ursins, fertile en 
grands hommes sous le règne des A^alois, et 
des ducs de Retz alliés à la maison de Médicis. 
Le corps de l’église, aussi bien que le chœur, 
sont décorés do quantité de tableaux, dont 


(1} Cette statue équestre, élevée contre le dernier pilier de 
la nef, à droite, sur deux colonnes peintes, en porphyre, 
fut détruite en 1792, pendant la Révolution. Elle a été re¬ 
produite dans la Cosmographie unioerselte d’André Thevet, 
publiée en 1572. 

V. dans le Mercure rravril 1763, une Lettre sur la statue 
équestre de Notre-Damey par le président HénauU. 
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les sujets sont tirés de l’Écriture : les meilleurs 

peintres françois y ont employé leurs talens : 

» 

* 

il y en a quelques-uns de Le Brun que j’ai vus 
avec plaisir: mais en général ils sont plus 
recommandables par leur nombre que par 
leur mérite. 
















LETTRE IV 


NOTRE-DAME. — JEAN, DUC DE BOURIION. - J.A 

CHAPELLE DE NOTRE-DAME-DE-LA-GRACE. — LES 
CHEVALIERS DU FER ET DE l'oR. 


Quand je VOUS ai rendu compte de ce que 
j’ai trouvé de remarquable dans la cathédrale 
de Paris, et des choses que le peuple, qui se 
laisse charmer aisément, a jugé telles, quoi¬ 
qu’elles ne le soient pas, j’ai omis de parler 
d’une de scs chapelles; ce n’est pas que je 
Paye oubliée, ou qu’elle m’ait échappé; mais * 
il n’est guère décent de rire quand on par¬ 
court des lieux destinés aux exercices de la 
religion. Vous avez souvent badiné de l’hu- 
meur de nos chevaliers errans, tant en poésie 
qu’en fait de ronpin. Je me suis joint avec 

G. 
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vous, pour marquer mon étonnement et mon 
mépris tles histoires qui .nous représentent 
dos personnes remplies de courage et d’hon¬ 
neur, s’armant pour aller combattre sans 
aucune querelle à vuider, parcourant les bois 
et les déserts, afl'amés comme Tllisse après 
son naufrage, et courant par tout le monde 
pour airronter les dangers : à quel dessein? 
dans l’espoir de rencontrer un champion 
aussi fol qu’eux, avec qui ils puissent com¬ 
battre, sans en demander la raison, et dans 
un lieu où il n'y ait aucun témoin. J’ai re¬ 
gardé tous ces héros, depuis le fameux che- 

« 

valier de la Manche (I) jusqu'au plus médio¬ 
cre de la bande, du même œil que le chevalier 
• Elfin, et le Sarrazin dans Spencer (2); mais 


(1) Don QKÎchoftef par Miche! fie Cervantes Saave- 
dra. 

(2) Edm. Spenser, célèbre poète anglais du xvr« siècle, 
auteur de'The fairy Queeu {îm Heine fée), poème allégo¬ 
rique et satirique sur la cour d’Angleterre sous le règne ■ 

I 

de la reine Elisabeth. 
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P 

j’ai trouvé ici un monument qui en prouve 
la réalité. 

Vous avez entendu parler de Jean, duc de 
Bourbon (1), instituteur d’un ordre de ce 
genre. La chapelle qu’on appelle à ]»résent 
Notre-Dame-de-la’Gràce, étoit le lieu où ils 
tcnoient leur chapitre en 141G (2) : leur mar¬ 
que distinctive étoit un anneau d’or autour 
de la jambe gauche, et on les appelloit che~ 

é 

valiers du fer et de l'or. Ils s’engagèrent par 
le serment le plus solemnel, à accompagner 
ce duc en Angleterre, pour y combattre à 
outrance contre tout homme qui croiroit sa 
maîtresse plus belle que les Ir'urs. Le duc 
visita rAngleterre. Henri VI l’y amena pri¬ 
sonnier après la bataille d'Agincourt, et 

■ 

P 

(W Dit Jean I®**, fils de Louis II. duc de Bourbon. 

(2) C’est une erreur de date : T auteur nous apprend en 
effet, un peu plus loin, que le duc de Bourbon fut fait pri¬ 
sonnier à la bataille d’Azincourt (en 1415) et emmené en 
Angleterre, où il mourut au bout de vingt ans de captivité. 
Peut-être faut-il lire: 1406, 
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quelques chevaliers du même ordre l’y sui¬ 
virent aussi peu volontiers que lui. Je ne 
sçais pas ce qu’il pensa dans la suite de son 
ordre et de sa maîtresse ; mais il ne put 
obtenir sa liberté, et il y mourut après ving^t 
ans de captivité, à compter du jour de cette 
mémorable victoire, .Dirai-je que je suis 
interrompu? Prétexterai-je que j’ai perdu 

mon compagnon? cela m’arrive quelquefois. 

■ 

Dirai-je pour mon excuse que le souper re¬ 
froidit? Pourquoi pas, si.j’en avois besoin? 
mais non; il est plus honnête d’avouer que 
je n’ai plus rien à dire de .l’église de Notre- 
Dame qui n’ait été décrit au long par nos 
voyageurs, et par conséquent que vous ne 
sçachiez déjà. 


% 

























LETTRE V 


I.A SAINTE-CHAPELLE. - ORIGINE ET HISTOIRE 1>E 

SES RELIQUES. — LE LIVRE i/hEURES DE CHAR LE- 

•« 

MAGNE. ’— l’apothéose d’AUGUSTE, CAMÉE AN¬ 
TIQUE. — DE LA RECHERCHE DU BEAU IDÉAL DANS 

l’art. 


Je ne sçais si vous avez jamais entendu 
parler de la Sainte-Chapelle qui est auprès 
de la cathédrale : pour moi, je no me rappelle 
pas de l’avoir jamais vue décrite nulle 
part (1); c’est un bâtiment gothique, plus 

(i) Entre autres descriptions de la Sainte-Chapelle anté¬ 
rieures à 1750, époque du voyage du docteur Maibows, 
nous citerons les suivantes ; 

Histoire ecclésiastifiuc de 'la Coui' ou ies Antiquités et 
Recherches de la Chapelle et Oratoire du fioy, par Guil¬ 
laume du Peyrat. Paris, 1644, in-f“. 

flistoire de rori//ine, du progrès et de Vèlat. présent dr 
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élégant que magnifique, construit par les 
soins de Louis IX. Quoiqu’elle n’ait rien 
(rcxtrémcmcnl curieux en soi, ce qu’elle 
contient rannofilit assez, s’il m’estpermis de 
parler en François et en bon catholique, et 
la met au-dessus de tous les édifices du 
monde. Il iiV a pas moins, si l’on en croit la 
légende, que les instrumens meme qui ont 
servi au cnicifiement du Sauveur. La cha¬ 


pelle fut bâtie exprès pour les recevoir par ce 
pieux monarque : ils consistent dans Té- 
ponge imbibée de fiel et de vinaigre, qui fut 
présentée au Sauveur sur la croix; le vérita¬ 
ble roseau qu’il tint à sa main, le fer de la 
■ 

lance dont on lui perça le coté, la robbe de 
pourpre qii’oii lui mit sur les épaules, et sa 
couronne d’épines : la croix était trop grosse 


pour être apportée, mais avec le l)ois de la 

In S^ainie-ChapeVey par J. de Pontarlier, K'msiedlm. 1699. 


in-12. 

Histoire de ta Chapelle des rois de France, par l'alibé 
Arclion, chapelain du Roi. Paris, Le Clerc, 1704-1711. 
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• ■ 

véritable, ou eu lit uuej)liis portative, qui fut 

■ 

volée sous le règne de Henri III, au graud 
regret de tous les Galholiqucs Ronuiiiis (1). 

On ne nous dit pas comment ces précieux 
restes tombèrent entre les mains de Cosrës, 

roi de Perse; ce monarque voulant faire un 

* 

présent magnifique, et qui ne lui coulât 
guère, à Héraclius empereur grec, prit le 
parti de lui envoyer toutes ces reliques. De¬ 
puis le tems de cet empereur, on les a con¬ 
servées précieusement de règne en règne 
dans quelques-uns de leurs vastes palais. 

Baudoin second, qui, comme vous vous le 
rappelez, fut le dernier François des cinq em¬ 
pereurs de Constantinople, se trouvant tout 
à la fois pauvre et harcelé par des ennemis 


(1) V. sur ces reliques uu Inventaire des reliques, vases... 
de In Sainte-Chapelle, clos en 1605. (Biblioth. Nation, 
manuscr., n® 9480. A.) et l’ouvrage intitulé ; Invetitaire 
des reliques de la Samt€-Chapelle,[y^T M.L. Douët-d'Arcq. 
Paris, Leleux, 1848, in-8“. La plupart de ces reliques font 
aujourd’hui partie du trésor de Notre-Damei 
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•m 

nombreux , voyant son empire attaqué de 
toutes parts, et ses forces hors d'état de le 
défendre, se fit lui-même son ambassadeur 
en France, pour implorer la protection et le 
secours de Saint-Louis. 11 arriva pendant son 

absence troubles sur troubles dans son em- 

» 

pire, les dangers pressans se succédoient les 
uns aux autres ; les barons n’étoient point en 
situation d’encourager ni de payer les trou¬ 
pes , qui conservèrent l’empire contre les 
elîorts réunis des Grecs et des Bulgares. 11 
leur restoit encore ce trésor sacré : les Véni¬ 
tiens avoient de l’argent et de la foi ; ils fu¬ 
rent leur dernière ressource; on les donna 
en gage à l’état de Venise, qui prêta sur ces 
effets, une somme de treize mille couronnes. 
Saint-Louis les racheta; il ordonna pour leur 
escorte une magnifique cavalcade, et alla 
lui-même au-devant d’elles jusqu’à Sens avec 
toute sa cour. Ces reliques sacrées furent 
déposées dans la chapelle qu’on avoit bâtie’ 


G 
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pour les recevoir, et n'eii sont sorties depuis 

que deux fois, ruiie pour guérir Louis XI à 

rarticle de la mort (1), l’autre pour détour- 

■ 

lier de dessus la ville la vengeance du ciel 
irrité de scs déportenions (2). 


(1) Mo Nicole Gilles (mort en 1303), s’exprime ainsi à ce 
sujet, au ex (verso) du t. I®’’ de ses Croniqves et Antmles 
de France (édit, de 1569) : « En celle mesme année (1483), 
« le Roy qui se sentoit affoibly, comme dîct est, pour au- 
« cunes imaginations qui luy vindrent à rentendenient, et 
« croy que ce fut plus par deuotion qu’autrement... enuyoya 
« quérir les verges de Moyse et Aaroii, et le fust (bois) 
« de la vraye Croix, appelée la Croix de Victoire, qui pieça 
« (depuis longtemps) fut donnée par l’Empereur et Roy de 
« France, Charlemagne (lesquelles estoyent en la saincte 
« Chapelle du Palais à Paris) et le tout feit apjiorter deuers 
K luy en son chastel du Plessis du Parc, lex Tours, et les 
« feit mettre et garder reueremment. » 

(2) Le docteur Maihows, fait erreur en affirmant que 
les reliques déposées dans la Sainte-Chapelle <* n’en sont 
sorties depuis que deux fois. » Selon le Président Ilénaull, 
(t. pf, p. 282 de son Nouvel A hrégé chronolorjUiue de CUùtoire 
de France) « Les reliques de la chapelle royale accompa- 
« gnoient le roi (Charles IV, dit le lîe!) par tout où il alloit 

' « passer les quatre grandes fêtes annuelles; et lorsqu’il 
« ne s’élüignoit pas de Paris, au-delà de trente-quatre 
« lieues, l’Hotel-Dieude Paris étoit chargé de faire porter 
w ces reliques : le roi lui donnoit pour les voitures cent 
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On fait voir dans cette cliapelle plusieurs 
livres d’église, en vélin, bien enluminés, et 
entre autres le morceau le plus curieux dans 
ce genre que j’aye encore vû : c’est le livre 
d’heures du célèbre (iharlemagne ; les Evan¬ 
giles y sont écrits en lettres d’or. Si tout cela 
ne mérite que des égards limités, il y a une 
autre curiosité qui est au-dessus des plus 
grands éloges : c’est une Agathe orientale 


« charges de bois pris dans la forêt de Cuise (aujourd’hui 
« de Compiègne). » Elles ligtirèrenl en outre dans plu¬ 
sieurs processions solennelles, du xni^ au xviii® siècle. En 
mai 1412, par exemple, le roi Charles VI fit le siège 
de Bourges où s’était renferiné son oncle, le duc de Berr}'. 
« Et sitôt que ceulx de Paris sceurent que le Roy estoit 
(f en la terre de .ses ennemis, (lit-on dans le Journal de 
U Paris, sous Charles VI et Vil, édit. 1729, p. 8) jmr com- 
M muii conseil, ils ordonnèrent les plus piteuses proces- 
« sions, (pli oncques eussent esté veües de aage d’homme. 
« C’est assavoir le penultiesnie jour de may (30 mai) audit 
« an, jour de lundi, firent jirocesion ceul.v du Palais de 
» Paris, ces ordres mandians et autres, tous nuds piez, 

« portant plusieurs Sainctures moult dignes ; portant la 
« Saincte vrave Croix du Pallavs. Ceux du Parlement de 

^ Mi V 

(t quelque estai qu’ils fussent, tous deux et deux, quelques 
H trente milles personnes aprèsavecques, tous nuds piez. » 


11 
















J.KTTKK V. 



parfaite et très-belle, gravée en relief : en 
elfet c’est la plus grande pierre gravée qui 
soit dans tout le monde, et à coup sûr la plus 
belle que j’aye vue. Son sujet, n’en déplaise 
aux antiquaires de profession avec leurs con¬ 
jectures vagues et chimériques, est rapo- 
tbéose d’Auguste (i). On m’a parlé d’un 
sujet semblable qui se trouve dans le trésor 

cl Yienne; mais ceux qui restiment le plus , 

# 

donnent la préférence à celui-ci. Je ne sçaebe 


pas avoir jamais étudié nu morceau d’anti¬ 
quité avec autant de plaisir. Charles Y, qui 


* 


(1) Cette grande agatlie onyx orientale, de trois cou¬ 
leurs, était primitivement enchâssée dans une plaque d’or, 
aux «piatre coins de laquelle étaient peints sur émail, les 
quatre évangélistes : on a cru longtemps, grâce à celle 
pieuse supercherie, qu'elle représentait le Triomphe île 

r _ 

Joseph c« Egypte, W.-A. Fabri ile Peiresc, antiijuaire 
érudit, conseiller au parlement de Provence, fut le pre¬ 
mier qui découvrit le véritable sujet de ce camée antique, 
sous le règne de Louis XlII. Rubens en a lait un tableau 


gravé à Anvers par Luc Vorstei-man. Ce cornée fut brisé 
en trois morceaux dans l'incendie de la Sainte-Chapelle 
du 26 juillet 1630. Il a été réparé et est conservé de nos 
jours à la Bibliothèque Nationale. 
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a enrichi la Sainte-Chapelle de ce chef-d’œu- 

P 

<• 

vre vraiment précieux de la sculpture anti¬ 
que, a cru que le sujet etoit une histoire tirée 

f 

de l’Ecriture; le cadre, dans lequel est en¬ 
châssée cette pierre, le prouve évidemment: 
peut-être que s’il eût sçu ce que c’étoit, il ne 
l’eut jamais acheté. Je suis toujours dans 
rétonnement, quand je considère le travail 
des anciens artistes : tout ce qu’on nous dit 
do l’esprit et du génie de leurs statuaires, 
est encore confirmé par le parallèle qu'on en 
fait avec ces desseins. Les plus grands ou¬ 
vrages des siècles reculés ont été exposés à 
mille accidens, et la plupart de ceux à qui 
on a prodigué les plus grandes louanges, 
sont perdus : ceux-ci heaucoup plus petits 
se sont conservés. La matière et la forme les 


ont rendus plus faciles h garent!r des acci¬ 


dens : puisque nous possédons de ceux-ci, 
■ 

nous ne devons pas hésiter de croire que les 


ouvrages plus grands des maîtres célèbres 


f 
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du même tems, qui ont reçu le plus d’éloges, 
les méritoienl réellement. Quand je consi¬ 
dère sur cette pierre, Auguste déifié, je ne 
suis pas surpris des exclamations des person¬ 
nes qui ont vu les ouvrï^ges de Phidias. ,ïe 
partage cette surprise, mêlée d’admiration, 
avec laquelle on voyoit les visages qu’il doii- 


noit dans ses statues aux dieux et aux héros. 


La figure de rempereur dans cette pierre est 
plus qu’humaine, et il est évident que le 
sculpteur dans ce cas, ainsi que le statuaire 
dans l’autre, ne travailloient sur aucun mo¬ 


dèle vivant, ni d’après aucune beauté connue. 
Ces hommes avoient des idées plus élevées ; 
ils avoient assez de génie pour se figurer à 
eux-memes ce que c’est qu’une majesté et 
une élégance supérieure à tout être liior- 


tel. Les yeux de leur esprit leur fai- 

soient appercevoir ce que ceux du corps 

ne peuvent saisir, une figure parfaite; et 

ils faisoient passer sur leur pierre ou sur 
■ 

7. 
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le marbre toute la noblesse de cette idée. 


Tels étoicnt en effet les beaux jours de la 


sculpture : tels éloient aussi ceux de la pein¬ 


ture, lorsque Demetrius fut blâmé pour ne 


s’être jamais élevé au-delà de rexcellence 


qu'il voyoit dans la nature, lorsque Denis 


n'obtinl qu’une réputation bornée et qu’on 


lui reprochoit de tirer les hommes précisé¬ 


ment comme ils étoient. J’ai eu bien de la 


vénération pour le vieux Clirisippe, qui dé- 


précioit les statuaires du même siècle que lui 


sur ce fondement ; « Ces artistes, disoit-il en 


raillant, font les hommes tels qu'on les trouve 


dans la nature : pour moi je les rends tels 


qu’ils devroient être, si des accidens ii’empê- 


choient pas le libre cours de la nature. » 


Quelque extraordinaire que ceci puisse pa- 


roître, mon cher ami, il suflitde connoître les 


morceaux que nous ont laissés ces artistes, 


pour sentir qu’ils avoient raison dans tout ce 


qu’ils disoient. Dour un corps qui approche 


f 
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(le rél(‘aaii(‘e en tout, la nahire en fournit 


G 


mille, fl qui il maiKjue telle ou telle partie ou 
beauté, qu’un autre, quoique tléfeetueux 
d’ailleurs, possède : quand le peintre ou 
le statuaire veut tirer la l’essemhlaîico de 



u’un en j)arti(Milier, il fait bien de 

s’attaclier scrupuleuseiuent à re (ju’il y voit; 

■ 

mais s’il s’agit de rendre une liistoire, et 
qu’il se propose en général do peindre une 
beauté partaile de figure, ou quelque éléva¬ 
tion d’âme pleine de dignité, qui peut l’as¬ 
treindre càune imitation servile des imperfec- 
li(ms? Quand Zenxis entreprit de peindre 

I 

(M:)pia toutes les perfections des 


Hélène, il 



cinq beautés de la Grèce, et de ce qu il trouva 
us excellent dans chacune, il forma ce 
que Gicéron nous vante comme le premier et 
le plus excellent modîde de la beauté : une 
ijareilb» inétbo<le étoit encore trop ])eu 
ebose pour IMiidias : non content d’en exa¬ 
miner cinq, il aiiroit contemplé les beautés 
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(le tou le la i-ace des femmes : c’étoit sa pra- 

V 

tique. Ne croyez pas que d’après cet examen, 

il en eût rien emprunté d'une manièi’e sei- 

vil(?, et que pour faire son Hélène il eut pris 

le sein d’une femme, la main d’une autre, ou 

composé un tout de mille parties, qui n’é- 

toienl pas faites pour aller ensemble: il s’y 

prenoit bien diiléremmcnt : en combinant les 

effets delà nature,dans les différentes ]Kirties 

de ces femmes, il au roi t cherché dans son 

■ 

esprit la possibilité d’exisl(‘ncc d’un corps 
qui eiU possédé toutes ct'S perfections, et il 
les eut encore embellies pour en former un 
tout accompli. Toutes les parties se prêtent 
des grâces mutuellement les unes aux autres; 
ainsi il se se roi t fait l’idée d’une beauté, qui 
n’a jamais existé ci n’existera jamais dans 
la nature ; et d’après cette idée, il auroit 
formé cette figure, qu’il vouloit que tout le 
monde reconnût, comme absolument par¬ 
faite. 


« 
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S’il y a de la difficulté à représenter une 
beauté mortelle parfaite, il doit y en avoir 
infiniment plus à représenter un être supé¬ 
rieur à riiumanité. On ne peut rexécuter que 
sur le plan de cette idée de perfection : d’au¬ 
tres dégradant les divinités, en ont fait des 
hommes, parce que rexcellcnce humaine est 
le plus haut dégré où puissent arriver ceux 
qui n’ont pas élevé leurs pensées à quelque 
chose de plus grand. Au contraire, Phidias 
faisoit ses dieux comme il les concevoit, et 
comme, ses idées lui étoient propres, et 
qu’aucun autre ne les avoit, ni peut-être ne 
pouvoit les concevoir comme lui, en les expri¬ 
mant sur le marbre, il en résultoit une nou¬ 
velle forme, qui dès le premier coup d’œil, 
annonçoit quelque cliose de supérieur à riui- 
manité. 

Peut-être est-il plus difficile encore d’ex- 

« 

primer une forme intermédiaire, un héros 
déifié : il faut lui donner la dignité d’un être 
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immortel, sans nbniulonner tout à fait le ca 


raclèrc do l’homme. Il est impossible de ren¬ 


dre, par des termes ee caractère mixte; mais 


la sciilptiii*e l’a exécuté très-complettement 


sur cette pierre gravée. Ou y a méfé et fondu 


Misemble la dignité du Jupiter de Phidias et 


la souplesse de rifélène de Zeuxis. Jamais 


visage ne m’a causé tant d’admiration ; mais 


ce n’est qu’une petite partie de cette pièce : 


elle contient en tout vingt-quatre ligures en 


relief, qui, quoique moins parfaites les unes 


que les autres, sont toutes très-bien travail- 


•m 

lées. Auguste est sous l’habit de Jupiter 


Olympien ; jusqu’à ce moment, je n’avois pas 


encore conçu une idée exacte de l’ancienne 


sculpture, si célébrée parles ouvrages de Phi 


dias et de ses contemporains. C’est Jupiter, et 


cependant c’est Auguste; c’est tout à la fois 


un mortel et une divinité. Livie est sons la 


forme dé la Junon d’Argos. Le génie de Home 
fait dans ce morceau iin efïet des plus sur- 


f 
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prenant; il y a aussi entre autres figures 
celles de Jules César, Julie, Néron, Tibère, 
Germanicus et Calitiula* 

f 

Je ne suis pas étonné qu’on n’ait pas connu 



le vrai sujet de ce morceau de sci 
dans les tems obscurs où il fut dé[)Osé dans 
cette chapelle (1). Pour le bien entendre, il 
faut une grande connoissance des antiquités, 
et riiabitude d’en voir les précieux restes. 
En efTet, rien ne me donne tant de satisfac¬ 
tion, dans le goût que j’ai pris pour cette 
étude sèche, (c’est ainsi que la caractérisent 
ceux qui ne la connoissent pas) que d’appiu'- 
cevoir combien une partie sert licureusoment 
à développer et expliquer les autres. Il me 
semble entendre des bouches prophanes s’é¬ 
crier: comment connoître les visaercs do Jules 

O 

et d’Auguste? comment distinguer qu’une 
des autres figures est Néron et qu’une autre 


(1) Ce fut en 1373 (jue Charles V en (il don à la Satute- 
Chapelle. 










84 


PARIS ARTISTIQUE ET MONUMENTAL 


représente Tibère? Pures conjectures, vagues 
et chimériques. On les connoît par d’autres 
monumens du même teins; quoiqu'ils ne 
soient pas nommés ici, nous les avons vûs 
sur des médailles avec leurs noms autour. 
Toutes les fois que nous les rencontrons sur 
les pièces de monnoyc, ce sont les mêmes; 
nous les trouvons par-tout avec le même vi¬ 
sage, dans des tableaux ou en sculpture. L’his¬ 
toire du morceau confirme encore l’opinion 
fondée sur la ressemblance : une parlie de ce 
groupe explique rautre; et nous les coniiois- 
sons aussi certainement que le visage des per¬ 
sonnes de notre connoissance la plus intime. 
Je crains de vous ennuyer : vous ne vous sentez 
■pas pour ce genre d’étude cette ardeur et cette 
passion qui circule dans mes veines; cependant 
vos yeux sontouvcrls à la conviction, eljesçais 

(|uc vous serez charmé qu'on vous persuade 

■ ' 

« 

derutililéde choses, que vous n’êtcs accoutu¬ 
mé de voir que comme de simples curiosités. 










LETTRE Vl (i) 


l'église des jésuites. 


LE COLLEGE LOUIS- 


LE-GRAND 


LE NOVICIAT DES JESUITES. 


L ABBAYE ET LE CABINET DE SAINTE-GENEVIEVE 


DIGRESSION SUR LES ENTERREMENTS. 


L’église des Jésuites de la rue Saint- 
Auloinc, (2) est un assez bon morceau d’archi¬ 
tecture moderne; mais elle est moins em¬ 
bellie que surchargée d’ornemens (3). Le 

(1) Nous avons omis, à dessein, rintroduction de cette 
lettre ainsi que les deux lettres qui la précèdent dans l’édi¬ 
tion ori^dnale : notre docteur y perd entièrement de vue 
sa description de Paris pour se lancer dans une disserta¬ 
tion interminable, ' dont nous ferons grâce au lecteur, au 
sujet des pierres à plâtre des carrières de Montmartre, 
utiUsées par les sculpteurs pour modeler des bustes et des 
statues. 

(2) Aujourd’hui Saint-Paul-Suint-Louis. 

(3) Ce jugement s’accorde avec celui de la plupart des 
historiens de Paris. 

« 
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collège appelé tic Louis-lc-Graïul, est encore 
une église des Jésuites. Il y a dans cette mai- 
son une bibliothèque qui m’a plus alfecté que 
tout ce que j’ai vù dans la précédente, 
(juoiqu’elle soit moins renommée : ces reli’ 
gieiix en ont une troisième dans le quartier 
du Luxembourg. On rappelle le novicial; 
l’église est assez belle, quoique fort inférieure 
à la première. 

J’ai beaucoup plus de choses à vous dire 

(h; l’abbaye de Sainte-Geneviève (I) ; c’est le 

» 

plus reinarqual)Ieet leplus ancienmoiiuincnt 
du christianisme en France. Clovis le Grand, 
en allant au fameux combat, dans lequel il 
vainquit les Yisigols, fit vœu de construire 
um; église en riionneur de Saint-Pierre et 
Saint-Paul. Jai victoire se déclara miraculeu- 


(l) Il ne subsiste plus de celte ancienne abbaye, que la 
tour de l'église qui ne fut pas comprise dans sa démoli¬ 
tion en 1807 et l’ancien réfectoire gothique, œuvre du 
xin« siècle, converti en chapelle, deux annexes du lycée ■ 
Henri IV, 
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sement en sa faveur ; sa dévotion ne se ralen¬ 
tit point après coup; il accomplit son vœu en 
faisant ])âtir cette église en rhonncur de ces 
apôtres, qui en furent les patrons titulaires 
pendant plusieurs siècles. Sainte-Geneviève 

m 

fut enterrée dans celte église, et après y avoir 
demeuré plusieurs siècles, on transféra ses 
os de leur lieu dé repos sous le grand autel 
et ou les déposa' dans une châsse très-somp¬ 
tueuse, La suinte fille a ôté h ces deux apôtres 


le patronage de cette église, et on porte à 
présent ses cendres en procession dans les 
rues dans le tems des fléaux publics (i). 

On voit dans le chœur de celte église un 
tombeau élevé à Clovis, et tout auprès un 

autre de la reine Clotilde sa femme (â), qui 

■ 


(I) V. le curieux opuscule intitulé : Les Antiquitez et 
Cérémonies qui s'observent avfint et au jour de la descente 
et procession de la châsse, de Sainte-Cteneviève^ avec le jour 


et les années qu'elle a été portée depuis 172^ 

V avis y veuve Merqé, 1723. în-4® de 8 p. 

(2) De ces deux tonibeaux, celui de Clovis a seul sur¬ 


vécu jusqu'à nos jours : après avoir été transféré provi 




















88 


PARIS ARTISTIQUE ET MONUMENTAL. 


fut le moyen et rinstrunient de sa conversion : 
mais les gens qui connoissent l’histoire, et 
qui sçavent distinguer les ouvrages desdifTé- 
rens siècles, ne donneront jamais dans Fah- 

surdité que ces tomlicaux ayent été construits 

« 

de leur tems, ni mémo de long-tems après. 
Cette église contient un monument qui m’a 
affecté infiniment : c’est celui de Descar¬ 
ies (1). 11 y est enterré comme un homme tel 


soirement au Musée (fes Mominieiifs français, aux Petits- 

Augustins, il est aujourd'hui dans la crypte de l’église de 

Saint-Denis. « Cette sculpture ne date point du tems de 

« Clovis, et paraît être une imitation des anciens monu- 

« mens, dit Alex. Lenoir (p. 126 de sa Descript. histor. 

« et chronoloff. des moîiumens de sciiipture, réufiis au 

« Musée des monumens franeais); elle porte un degré 

(t (ravancement dans l'art, qui n’était point encore aussi 

« perfectionné à cette époque, Les reliques de la lemme 

de Clovis, canonisée sous le nom de Sainte-CIotilde, avaient 

été renfermées dès 1330 dans une châsse d’argent doré. 

Notre touriste nous paraît donc beaucoup trop afrirmatif, 

lorsqu’il certifie avoir vu la tombe de la reine ClotiUle : 

peut-être a-t-il confondu avec celle de Clotilde, sa fille, 

■ 

inhumée aussi dans l’église de cette abbaye. 

(1) Il consistait en un médaillon en terre cuite, adossé 
à un des piliers de droite de la nef, avec deux épitaphes. 
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que lui de voit l’être^ c’est-à-dire, eiivirouiié 

■ 

des louanges et des suffrages, non-seulemcut 
de tous ses concilovens, mais encore de tout 
le monde sçavaiil. Ne croyez pas que par cet 
éloge je prétende mettre ce philosophe en 
parallèle avec Newton, quia fait àrAngleterre 
un honneur au-dessus de toutes louanges: 
il y a bien des degrés de gloire, qui (juoiqne 
inférieurs à celui qu’a mérité Newton, sufli- 


dont une en latin du P. Lallemand, cdianoine régulier tle 
Sainte-Geneviève, et une autre en françai.s de Gaspard de 

I 

Fieubet, conseiller d’Elat, chancelier de la reine Marie- 
Thérèse d'Autriche, que nous donnons ici : 


Descartes, dont tti vois ici la sépulture, 

A dessillé les yeux des aveugles mortels, 

Et gardant le respect que l’on doit aux autels, 

Leur a du monde entier démontré la structure. 

■ 

Son nom par mille écrits se rendit glorieux; 

Son esprit mesurant, et la terre et les cieux, 

En pénétra l’abyme, en perça le.s nuages : 

Cependant comme un autre, il cède aux loîx du sort, ' 

Lui qui vivroit autatit que ses divins ouvrages. 

Si le Sage pou voit s'aHTratichir de la mort. 

Les cendres de P^-ené Descartes, recueillies à l’époque 
de la Révolution, au Musée des monuments fi'iinçaiSy furent 
transférées dans l’église tle Saint-Germain-des-Prés, le 
26 février 1819, après la suppression <le ce musée. 

R. 
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sent pour inimortnlisor des sçavans’ je croîs 
que le premier de tous, après lui, c^*st Des¬ 
cartes. II V a meme une réflexion en faveur 

v 


de celui-ci, (ju’oii ne peut pas appliquer à 
Newton; c’est qu’avanl Üescartes ou avoit 
fait très-peu de progrès dans la philosophie, 
au lieu que Newton est venu dans un tems 
où jdus de mille des meilleures tètes de TEu- 


rope s’étüient déjà exercées, et s’occupoient 


encore au même genre de recherches. Je ne 


prétends pas pour cela qu’il ait emprunté 
d’eux la moindre idée de ses grandes décou-* 
vertes; mais il faut convenir qu’il est bien 
jjIus aisé d’avancer cà grands pas, quand la 
route <rune science est déjà très-battue, que 
quand elle est tout à fait raboteuse et déserte. 

Le tabernacle où l’on conserve l’bostie. a 

J 


toujours été regardé comme un ouvrage ad¬ 
mirable. Si la richesse fait la magnificence, 
Oïi peut dire que rien n’est au-dessus; mais 
je suis d’avis que ce ne sont pas de pareilles 
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mag'iiiücencos qui méritent des éloges. Pour 
mériter mon attention, il faut que, comme 
dit Ovide, rouvrar/e $(}it pins précieiiæ que la 

matière. D’après cette règle, le riche mor¬ 
ceau dont je parle, ne mérite pas notre admi¬ 
ration. 


Quoique mon ])eu de goût m’empêche de 
regarder avec transport ces magnificences 
entassées les unes sur les autres, j’en tus 
lûen dédommagé par le caldnet où l’on con¬ 
serve beaucoup d excellons morceaux' an¬ 
tiques (1). Quoiqu’on général la collection 
des médailles ne soit pas des [tins amples, on 
■ en voit plusieurs qui ne se trouvent dans au- 


(I) V. sur ce cabinet, l’mivrage du R. P. Claude du Moli- 
net intitulé : Lç Vtthinet <lc la liihlwthrqae de Saîntedieiie- 
vièt'Cy €o?itenftnt les attfiqutiez de la religion des chrêiiens^ 

t 

Egyptiens^ liomainSf etc. Paj'is, Ant. Dezallier. 1602, gi‘. in- 
folio, porte., titre gx'avé avec 45 pl. gr, par F. Ertinger. 
La plupart des planches de cet ouvrage, se trouvent à la 
chalcographie du I,ouvre, et on conserve encore de nos 
jours à la Bibliothèque Nationale, un certain nombre de 
curiosités provenant de ce cabinet. 
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CUTI des cabinets que j’aie visités. Je ne pré¬ 
tends pas être assez connoisscur dans ce 
genre, pour assurer qu'il ny en ait point de 
contrefaites : cependant je n’ai pas encore 
entendu dire qu’on les soupçonnât de l’être. 
Il y a un quadrasius en bronze (1) qui ost un 
morceau impayable; c’est un quarré oblong, 
ou 011 voit un banif représenté de chaque 
côté, un conge Romain (2), le plus parfait 
qu’on puisse imaginer, et quantité d’autres 
morceaux qui viennent de cette nation, au¬ 
trefois si puissante. On y conserve, avec le 
plus grand soin, plusieurs momies, et une 
enlr’autres, qui est la plus belle et la plus * 
parfaite que je connoisse. J’ai eu beaucoup 
de plaisir à considérer une pendule fin tems 

(1) Le qjiafh'ussîf! {et non quoflrasius^ comme le dit Tnii- 

leur) était nue pièce romaine de 'te quatre 

livres qui en avait le poids et la valeur. 

(2) Le conqe {co?igius) était une mesure de liquides ro¬ 
maine, de la contenance d'un pied romain cubique, équi-, 
valant à trois pintes de Paris et pesant dix livres romaines. 
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» 

I 

1 ' f 

î 

i 


de François 1 “ : il est aisé d’en fixer la date 

par plusieurs pièces qui en dépendent. On y 

garde aussi le miroir qui servoil à la toilette 

■ 

d’Anne de Bretagne, femme de Cliarles YIIl : 

M 

les armoiries qui sont aussi vieilles que le 
reste l’annoncent. On ne connoissoit pas en¬ 
core fartdefaire decosustencileseiiglace('l). 
Celui-ci est d’acier poli; la surface en est si 
brillante, qifil n’en faut pas davantage pour 
prouver évidemment que le secret qu’on a 
de polir les ouvrages en acier à Birmingham 
et W oodstock, n’est pas de si ancienne date 
que notre i>révention en faveur de notre na¬ 
tion, ou notre peu de connoissance des arts 
en vigueur dans les autres pays et les autres 
siècles, nous le fait imaginer. 

La momie que j’ai admirée avec tant de 
plaisir, porte avec elle des marques évidentes, 
qu’elle est de beaucoup plus ancienne que 

fl y Ce ne fut qu’à partir du xvi<^ siècle qu’on fit usage 
de miroirs en verre étaraé. 
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toutes les autres. Je ne sçais si vous l^ivez 

remarqué comme moi; mais 

celles que Ton conserve en Angiclerre, et 

« 

que nos voyageurs curieux ont rapportées 

M 

gypte, j’ai toujours trouvé qu'on peut 


aisément v 



s 


ir 





M’en ce 




î 



à rancienneté, et que les plus vieilles sont 
toujours les plus l)elles, sans aucune excep’ 
lion. A la vérité on ne sçauroit guî?re décider 
où on peut s’arrêter dans celte recherche, 
ni que! dégré d’ancienneté on peut donner 
aux jtlns belles. Nous avons des témoignages 


inc 



-SUi 


is qui annoncent 



eni- 


r 

haumer les morts étoil en usage dans l’E- 
gypte avant le tems de Moyse ; et on ne trouve 
]jas la moindre disposition à se gâter, dans 
celles (|ui sont de la plus holle préparation. 

tant de tems à exa- 



^ que ] ai 



miner 



ce Ci 



y n 



avoir aussi 




» 

4,000 ans d’ancienneté que 2, 

Je ne sçaurois refuser d(‘grands éloges aux 
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pf'uples des siècles reculés cl des pays où il 
étoit d’usage de préserver de la corruption 
l(îs corps de leurs rois et des personnes il¬ 
lustres, dùt-il en résulter une sorte de bkiiiic 
pour notre teins. Les plus grands honneurs 


f|ue nous puissions accorder à ceux à qui 
. nous sommes redevables de notre religion 
ou de noire liberté, c’est de perpétuer 
leur nom : pourvu qu’il soit inscrit sur le 
marbre et décoré de nos éloges, peu nous 
importe que le corps soit mangé des vers. 


N’éloit-il pas bien plus noble, dans ces teins 
reculés, de défendre l’ouverture des corps 


morts, d’empécher la corruption de toucher 
à la main qui leur avoit conservé ce qu’ils 
avoient de idiis cher. Ils [lerpétuoient la per¬ 
sonne même du héros en meme teins que 


sou nom, et aiontoieiit un nouveau mérite 
aux honneurs qu’ils rendoient à sa mémoire. 

Un ne fmiroit pas, si l’on voiiloit discuter 
qu’elle est la plus honorable de toutes les 
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méthodes qui ont été autrefois ou qui sont 
actuellement en usage pour enterrer les 
morts (1). Sans doute rimagination auroil 
beaucoup de part à la décision, et prendroit 
peut-être la place du jugement; mais j'aurai 
toujours la plus haute estime pour les 
honneurs qu'on rendoit aux hommes célèbres 
de rantiquité, à leurs funérailles. La cou¬ 
tume nous a fait imaginer que la meilleure 
méthode éloit de dévouer à la corruption le 


corps que nous avons aimé. Ce specU 



n’est plus devant nos yeux, et nous avons 


grand soin de le chasser de notre souvenir; 
mais assurément il y a quehjue chose de plus 
noble dans le bûcher, dont la llamme s'éle- 
voit au ciel en consumant le corps, que dans 
le petit trou où on le met de nos jours, comme 
un chien mort qu'on éloigneroit du chemin, 

()) V. à ce sujet Y if iÿ foire t/es usages funè/tres et des 
sépultures des peuples anciens, par Ernest Feydeau. Paris, 
Gide, 1857 et ann. suiv. 3 vol. gr. in-4“, nombr. fig. gravées 
ou lithographiées. 


.t 

‘ fl 


ÏÎ 

i ^ ♦ 

r, 


II 

a 

t • 



4 
































LETTRE VI. 


97 


de peur que Todeur n’en ati'ectàt désagréa¬ 
blement Todorat. Les pyramides, les obélis¬ 


ques 


les mausolées, élevés en dilFérenles 


parties du monde, qui ont résisté si long-tems 
aux ravages des lems, qu’il n’est pas pos¬ 
sible de déterminer celui où ils n’existeront 


plus, font autant d’honneur à ceux qui les 


ont élevés, qu’à ceux qui y sont déposés. Ce 
sont des témoignages subsistants de la piété 
et du respect des vivans pour leurs morts 
illustres : mais entendre dire, sous cette 


voûte magnifique, dans 
pourrit le corps d’un tel 


cet édilice célèbre, 
eût été une chose 


qui se seroit peu accordé avec le reste. Les’ 


anciens Romains conscrvoient les cendres 

B 

de leurs morts; mais les Egyptiens faisoient 

beaucoup plus qu’eux, ils conservoient les 

# 

corps memes. 

Ce fut des juifs que les chrétiens apprirent 
la méthode d’enterrer les corps de leurs an¬ 
cêtres dans des tombeaux et des catacombes. 


9 
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Us la 


l.enoienL 



Egyptiens; et il eut été 


à souhaiter (pi’ils eussent copié leur coutume 


en entier, II ne faut pas s’imaginer qu’ils eim 
bauinassent et conservassent ainsi tous les 


corps de leurs parons; la terre n’eut pas pu 
fournir assez de place pour cela : mais les 
grands hommes^ les personnages célèbres, 
dont les noms pouvoient donner des leçons 
de grandeur d'âme, de piété envers le ciel, 
ou d’amour pour leur pays, avoient de justes 
prétentions à cet honneur, d’autant plus 
grand qu’il ne pouvoit pas être universel. La 
dépense de ces embaumemens étoit consi¬ 
dérable ; et parmi les gens qui en donnoient 
l’exemple au monde, cette action étoit regar¬ 
dée comme un devoir sacré. Celte opération 
ne pouvoit se faire sans découper les chairs; 
on députoit une personne pour le faire; mais 
on avoit tant d’égards pour les corps ina¬ 
nimés de ceux qui uvoient rendu des services 

■ 

* 

k l’Etat pendant leur vie, que c’éloit la cou^ 


t 


1 
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liime de battre et poursuivre celui qui avoit 
rempli cette fonction odieuse, quoique né¬ 
cessaire; tandis qu’au contraire ceux qui 
lavoienl les plaies avec du vin, qui appli- 
quoient les aromates et les autres iiigrédiens 
propres à conserver les corps, étoient pres¬ 
que autant considérés que ceux qui auroieul 
pu les sauver de la mort lorsqu’ils étoient 
Y i vans. 


Après avoir ainsi mis le corps dans un état à 


ne pas craindre la pourriture et la corruption, 
on Tenveloppoit de bandes de toile line, et 
on recouvroit le tout d’un Aètement, sur le¬ 


quel, avec leur manière d’écrire en hyéro- 
gliphos, on consacroit les i^randes et }»elles 
actions du héros immortalisé, les rits de leur 


religion et des emblèmes de ses vertus par- 




à présent 


inintelligibles; mais que j'ai toujours cru 
qu’il seroit possible de connoître beaucoup 
mieux que nous ne faisons. Thi connoît les 
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créatures de l’ancien monde et la manière 
d’exprimer le caractère par ces sy: 

étoil un langage commun à tout le monde. 

» 

Quand je parle en faveur de la méthode 
d’embaumer les corps, n’allez pas imaginer 
que je conseille d’en faire revivre la pratique 
sans l’art. Depuis que je suis ici, j’ai vu ce 
qii’ ou ajqielle maintenant embaumer. Que 
le ciel me préserve d’une pareille boucherie ! 
Peut-être est-ce ce contraste qui m’a fait goû¬ 
ter si bien l’autre préparation. Au lieu de 
cette conservation générale et des égards 
religieux que les inventeurs de l’art avoient 
pour les corps, j’ai vu faire sortir la cerv 
d’un homme mort par ses narines; lui dé¬ 
couper tout le corps en longueur et en tra¬ 
vers; séparer la chair d’avec les os, les bras 
et les jambes déchiquetées. Tirons le rideau 
sur un objet si désagréable. 11 vaudroit mieux 
cent fois pourrir et devenir la pâture de la 
vermine la plus horrible, que d’être conservé 
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avec tant de cruauté et découpé par lam¬ 
beaux. 

Je ne sçais ce que vous penserez d’une 

dissertation sur les enterremons, venue à 

roccasion du cabinet de Sainte-Geneviève ; 

mais je sçais que vous prendrez en bonne 

part ce que je n’écris que dans rintention de 

■ 

vous plaire. 
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J. A R RAVE DE SAINT-GERMALN DES DR PIS 


lÆ PO R 


TA IL DE L KG LISE. 


TOMHES DE LA REINE V 


DÉGONDE^ DI ROI CHILDERERT, DE CASIMIR , ROI 
DE POLOGNE. DE l/ABItÉ DE FURSTEMBERG. DE 


SAINT-GERMAIN 


LE TRI5:S0R de la SACRISTIE 


LA BIBLIOTHÈÔIÎI- 


Dussiez-vous appeler mes lettres de i^aris 
une histoire d’églises, il faut vous résoudre 


à lire les choses qui m'ont fait le plus de plai¬ 
sir à oliserver. Autant que j’ai pu voir jus¬ 


qu’ici, ce sont les édifices religieux qui con¬ 
tiennent les trésors en France, et ce qui est 

piliis de mon goût aussi bien que du vôtre, à 
■ 

ce que je pense, les plus grandes curiosités 
du royaume. 

4 • 
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L^abbaye royale de Saint“(jei’iTiaiii est le 
premier objet qui se présente à mes observa¬ 
tions. Je ne lui donnerai pas plus d^éloges 
qu’elle n’en mérite. C’étoit autrefois un des 


plus anciens et plus augustes éditicos que le 

* 

christianisme ait possédé dans ce royaume, 
qui a embrassé la religion de très-bonne 


heure. 

Il n’y a pre.sque pas une église de quelque 
considération en France, qui depuis sa fon¬ 
dation ii’ait changé de patron pour le moins 
une fois. Celle-ci en est un exemple; je vous 
en ai déjà cité deux ou trois autres; et sans 
doute celle-ci ne sera pas la dernière. Vous 
ne serez peut-être pas fâché d’apprendre 


riiistoire d’une église aussi considérable. 

Cliildebert, troisième fils du grand Clovis, 
lui succéda dans cette portion de ses Etats. 
CiO prince eut le bonheur d’éloigner de son 


royaume le siège de la guerre qu’il eut avec 
ses. anciens ennemis les V.isigots, Ils les 
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poursuivit clans le cœur de l’Espagne, et as- 

siéga S ara go s se, ne respirant que vengeance 

contre ces infracteurs des traités de la paix 

et du droit des gens. La ville fut dévouée à 

une entière destruction; les soldats se ca^ 

« 

choient derrière les remparts, qu’ils étoient 

chargés de défendre, et le bouillant Childe- 

■ 

bert menaçoit hautement de punir leur résis¬ 


tance. Souvent la 


ville avoit sauvé l’église 


ce fut alors l’église qui sauva la ville : la piété 

■k 

trouva le secret d'efrectuer sans peine ce que 
les armes ne pou voient pas faire. Le com¬ 


mandant se trouvant à bout, et ne sçaehant 


jdus comment résister, l’évéque passa dans 
le camp ennemi, et engagea le monarque 
irrité à lever le siège. Sous quelle condition, 
demanderez-vous ? le voici; en lui donnant 


une partie de la croix sur laquelle le Sauveur 
est mort, et la tunique qu’avoit autrefois por¬ 
tée Saint-Vincent. Le monarque leva le siège, 
et à sou retour, en mémoire des richesses 
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qu’il a voit apportées dans sa capitale, il fondu 
cette fameuse ahbavc en riionneur de la 

•J 

Sainte-Croix et de Saint-Vincent, dont elle a 
porté le nom pendant plusieurs siècles. Enfin 
Saint-Germain, évêque de Paris et abbé de ce 
monastère, y fut enterré, et depuis cette 

église a toujours porté le nom de Saint- 

■ 

Germain. 

Vous serez surpris de m’entendre dire que 
le portail ou principale entrée de cette église 
m’a conté un examen de plusieurs heures. 
Ne vous pressez pas de condamner ceux qui 
n’ont rien dit à la louange de ce morceau 
d’arcliitecture : ils ont eu raison; c’est un 
des plus pauvres de tous les monumens que 
j’ai vus de l’ancien goût gothique : la struc¬ 
ture, en général, en est mauvaise, au-delà de 
toute censure; et les ornemens sont barbares, 
au point de ne pouvoir être assez méprisés. 
Mais à travers cette grossièreté, on y apper- 
çoit le seul monument qui soit subsistant à 
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Paris du torns do la race mérovingienne. 
Tout CO qui r(‘sto de son ancienne structure 
et du teins de Cliildehert, se réduit à ce por¬ 
tail et à la tour qui est au-dessus (1). Quand 

U 


i 




s en¬ 


virons de Paris, ils ne laissèrent que ce seul 
édifice do tout ce qu'ils trouvèrent de ces 
teins. 

On voit à eette entrée sept statues. Les 
doux premières sont Olovis et t^jlotildo sa 
femme; les quatre suivantes sont leurs fils 
Thierry, OIndomir, rdiildebert et Olotaire P^; 
la septième est Ultragotha, femme de Childe- 
liert. Il y en a deux qui sont fort endomma¬ 
gées, les cinq autres, et probahlomont ces deux 
aussi dans leur origine, ont une gloire, ou, 


(t) It y avait autreiois Jeux autres tours, aux angles du 
chœur et du transsept, (pii l'urent malheureusement abat¬ 
tues en 1822 et 1823, leur restauration ayant paru trop 

k 

dispendieuse; il n'en reste ipte les parties inférieures 

(pi'on a conservées jioiir ne pas comju'funettre la solidité 

de réjrlise. 
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comme disent les antiquaires^ un ninilie au¬ 
tour de la tôle, tel qu’on en voit aux ligures 

/ 

et images du Sauveur^ de la Vierge ^larie et 
des apôtres, qui ont été faites dans les pre¬ 
miers siècles du clnistiaiiisme. Il n’est [las 
aisé de fixer dans quel teins cet oriiemenl a 
commencé à être en usage (1), Par rapjiort 
aux représentations tirées de l’Ecriture, il a 
été pris évideininent des païens, à la réserve 
que le nimbe des ligures chrétiennes est tout 
simple, au lieu que celui des païens avoient 
des pointes ou rayons solaires qui en sor- 


(1) [.e nimbe, aUribiit lie la sainteté, insigne ecclésias¬ 
tique et religieux, s'appliquait spécialement à la téle, 
siège de l'intelligence. On lit, au sujet de son origine, à la 
p. 75 de Y iconographie chrétienne de Didron [Parh^ Im¬ 
primerie rogale^ 1844, in-i®) : « Les ])a‘iens ont connu le 
« nimbe. . . ; mais c’est aux chrétiens qu'en est dû l'usage 
« le plus fréquent, le plus constant, le plus varié et le ]>lus 
« signiticatif. Depuis le ou le vi® siècle de notre ère jus- 
« qu’à nos jours, le nimbe n’a cessé, sauf quelques excep- 
« tions ou omissions, d'être peint et sculpté autour de lu 
« tète de tiivei’ses statues et tigures, pour indiquer leur 
« dignité et en rionner le signalement hiérarchique. « 
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toieiit. Chez les Ronuiins, les poètes Tatlri- 
biioient aux divinités qu’ils iiitroduisoient 
dans leurs poèmes. Virgile parle de Minerve 
brillante dans tin nimbe; et les statuaires, 
comme ou peut voir par ce qui nous reste de 
leurs ouvrages, continuèrent cet usage, et 
étendirent cet honneur aux empereurs et 

r 

aux héros; c’est pour cela qu’on voit des 
nimbes sur les médailles et les monnoyes de 
quelques-uns des empereurs d’Orient. On en 
apperçoit évidemment autour de la tête de 
Justin de Justinien, de Phocas et d’au¬ 
tres, ainsi que de Yaleiitiiiicii II, sur le disque 

d’argent que l’on conserve dans la bibliothè- 

* 

que à Genève. 

Pour peu qu’on ait de connoissance de la 
sculpture de ces siècles, l’ouvrage annonce 
par lui-même qu’il est de ce tems. Les per¬ 
sonnages qu’on y voit représentés, outre 

% 

qu’ils sont connus par riiistoire, portent 
aussi d’autres marques distinctives de ce 
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qu’ils sont; ils ont tous des légendes dans 
leurs mains, où l’on voit des fragmens du 
nom de celui qu’ils représentent. Celles de 
Clodomir et de Clotaire peuvent encore se 
lire, les autres sont plus eiracécs. Au pre¬ 
mier abord on est surpris du manteau que 
Clovis a sur ses épaules et d’un aigle qui 
étoit autrefois à l’extrémité de son sceptre. 
Vous avez trop de connoissance de Thistoire 
de France, pour avoir besoin qu’on vous eu 
donne l’explication; mais peu de gens se rap- 
pelleroient. que c’étoient là les orneniens 
consulaires, que lui et son fils Childebert, 
reçurent de rompereur Ânastase ; vous sçavez 
que ce prince les craignoit assez tous les 
deux pour agir civilement avec eux. Aucune 
des autres statues n’a de sceptre, ce qui m’an¬ 
nonce encore plus l’époque où ces statues 
furent faites (1), c’est-à-dire dans le tems où 

(l) « On ne peut admettre, dit M. F. de Guîîhermy {Itinér. 
archéoL de Paris^ p, 132) qu’elles fussent de l’époque méro¬ 
vingienne. » 


10 
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Clovis et Childebert seuls étoient rois de 
Paris, dignité qui emportoit celle de monar¬ 
que des François. 

Il y a encore une huitième statue sur ce 
portail, mais elle n’a aucun rapport avec les 
antres. C’est une ligure vénérable qui foule 
le diable sous ses pieds : c’est assurément é 
celle de quelque évêque ; je croirois assez que 
c’est Saint-Denis (1). 

On ne manque pas de trouver dans cette 
église des tombeaux et des monumens de ces 
personnes royales, 11 y en a plusieurs de 
chaque côté du grand autel et un autre au 
milieu du chœur; mais il ne faut pas compter 
sur le rapport de ceux qui voudroient les 
faire croire aussi anciens que les statues. 

t 

(1) On lit au sujet de cette statue Histoire de 

(’ahbat/e royale de Snint-Ge^'mam-des-Prez par Dom Jac- 
ques Bouillart {Paris, 1724, in-f»), p. 309 : « Dom Jean 
Mabillon a conjecturé, comme l’on a dit, que celles qui 
sont à gauche en entrant, pourraient être Saint-Germain 
en habits pontificaux, etc, >i 


0 
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Celui de la reine Frédégondc, à la vérité, 
porto des caractères incontestables de ce 
Icms : il est sans doute original, et à en juger 
parce qui en reste, quoique fort mutilé, ce 
doit avoir été un beau morceau. Le corps de 
la figure de la reine avoit été fait en mosaïque; 
les mains et la face étoient d’argent : mais 
les dernières ont été enlevées entièrement, 
et les morceaux (|ui cornposoient le corps ont 
été dérobés en partie (1). Elle porte un scep¬ 
tre ; et ce qui concourt à indiquer le tems où 
la statue fut faite, est l’habillement qui est 
précisément semblable à ceux de Clotilde et 
(rUltragotha sur le portail. 

(jui sont véritables, servent toujours à l’ex- 
|dication les uns des autres. 

Los autres tombeaux, quoique bien imités 
cl propres h tronv|ier les yeux de ceux qui les 


Des fragmens 


(1) Cft tomlioau fut Iransïréré depuis, par Alexandre 
Lenoir, au Afnsée des monutneiits franenis^ et de là, dans 
la rrvpte souterraine de rêglise de Salnl-Denis. 


« 
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considèrent, sont des ouvrages modernes. 
Nous sçavons les ravages affreux qu’ont com¬ 
mis les Normands. Ils ont détruit tout ce 


qu’ils ont trouvé dans l’abbaye, à l’exception 
de ces morceaux; à la vérité ils ont un air 


d’antiquité. L’inscription est en caractères 
gothiques, et on leur a donné, à force d’art, 

une ressemlilance d’antique; mais il est facile 

% * 

de distinguer, qu’à l’exception de Childebert, 
dont la figure a été copiée d’après celle du por¬ 
tail, le visage et toutes les figures sont de 
l’imagination du sculpteur. Les médailles de 


ces tems que l’on conserve dans les cabinets 
des curieux en Franco, quoique leurs têtes 


y soient empreintes, sont trop grossièrement 
faites pour avoir jamais ressemblé et pour 
rien fournir qui ])uisse aider le statuaire. 
Les tombeaux que roii prétend être du même 


tems ou à peu près, que celui de Frédégonde, 
sont beaucüujt jilus modernes. Ils ont été 


construits environ cinq siècles apres 




ago 


» 
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des Normands, dans le tems du roi Robert, et 

placés en dépôt jusqu’au milieu du dernier 

« 

siècle, dans un caveau sous l’église, où ils 
’ sont restés couverts de décombres, auquel 
tems on en a substitué d'autres à leur place, 
que l’on a élevés dans le chœur. 

Il y a quelque chose de singulier dans 
l’inscription qu'on voit sur celui de Childe- 
bert (1) ; les moines ne jugèrent pas à propos 
d’en faire une nouvelle, et ront copié mot à 
mot d’une ancienne chronique françoise. 

J’ai été sensiblement alfecté par le tom¬ 
beau devenu fameux par le nom de Casimir. 
C’est un mausolée qui ne manque pas d’élé¬ 
gance, et qui est extrêmement magnifique. 
11 contient le cœur du roi de Pologne de ce 

(1) Ce tombeau qui'dataitdu vi® siècle,selon Alexandre Le- 
noir [Descrlpt. histor. et chronoL de$ mo7iiim. descupHure^ 
p. 101) consistait en un bas-relief en pierre de liais, où ce 
roi était représenté couché, tenant un sceptre d’une main 
. et de l’autre une réduction de l’église de Saint-Germain- 
deS'Prés, dont il fut le fondateur. Cette tombe fut recon¬ 
struite en 1656 dans le choeur de l’église. 


10. 
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nom, et est placé dans une chapelle qui oc¬ 
cupe un bout de la traverse, et dédiée à Saint- 
Casimir. Vous sçavez son histoire : ce prince 
abdiqua la couronne et se retira en France. 
Louis XIV donna cette abbaye et plusieurs 
autres bénéfices à ce solitaire royal. Sur ce 
tombeau, qui est de marbre noir, il est repré¬ 
senté k genoux et revêtu de ses ornemens 
royaux, offrant sa couronne au Sauveur. LMn- 
scription est pompeuse. Ou lui donne ie titre 
de roi de Suède aussi I)ien que de Pologne, 
quoiqu’il n’ait jamais eu aucun droit k la cou¬ 
ronne de Suède ; et on cite seize balai lies ga¬ 
gnées par sa valeur. Le moyeu de s’empé- 
cher de rire de cet éloge ? les mensonges des 

I 

épitaphes ont été célèbres de tous lems ; et 
la mode en dni’ora tant que les descendans 
des morts auront de roi’gueil et de l’argent, 

B. 

Il y a des tmphées et beaucoup de ligiii'es en 
bas-relief sur les côtés de ce monument; 
mais rexécution n’en est pas bonne. 
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Gel ouvrage dont on ne nomme point le 
sculpteur (1), a un morceau de comparaison 
qui le dépare fort. C’est un monument tra¬ 
vaillé par Coisevox à la mémoire d’un abbé 
de ce monastère, qui étoit de la fameuse mai¬ 
son de Furstemberg en Allemagne, li est 
placé dans une chapelle dédiée à Sainte-Mar¬ 
guerite, à l’autre, extrémité de la traverse. Il 

n’a rien de la magnifique apparance de celui 

■ 

de Casimir; mais il lui est inrmlment supé- 
i^eur pour le dessein et pour rexécution. Il 
y en a encore un autre dans la meme chapelle 
qui m’a fait beaucoup de plaisir. Il est élevé 
en riionneur d’un père et de son fils, nom¬ 
més Castelan, tous les deux militaires et tous 
les deux morts à la guene. C’est Girardon 

(1) « Ce magnifiiiue moniiinent est de l’ouvrage de 
« i'ioxpard du Morü (Marsy), sculpteur ordinaire du roi 
« Louh A'/C, otun des plus hahiies f|u’il y ait eu sous son 
« règne. « [Desevipt. de Vmis de Pîganiol de la Force, 
édit, de 1765, t. Vlli, p. 42.) Alexandre Lenoir l'attriliiie 
à Balthasar Marsy, frère et collaborateur habituel de Gas¬ 
pard. 
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qui l’a travaillé. L’histoire en est plus inté¬ 
ressante que celle <lu précédent; mais je ne 
crois pas que l’exécution en ait rien de plus 
beau. On voit dans une chapelle, derrière le 
chœur, deux tombeaux qui m’ont frappé : ce 
n’est pas que l’ouvrage en soit bien excel¬ 
lent; mais ils rappellent les vertus de deux 
de nos compatriotes, un comte d’Angus de 
la famille de Douglas et son petit (ils, qui 
moururent aussi tous les deux les armes à la 


main. 


Le tombeau du fameux Saint-Germain est 
dans une chapelle en entrant dans l’église; il 
n’a rien de remarquable, à moins que noiis 
n’adoptions ce qu’on dit de son épitaphe, 
qu’elle fut faite par Ghilpéric IL 

La sacristie est fort riche; dans tous les 
trésors de ces lieux, il est bien rare que les 
choses qu'on estime le plus soient celles qui 
me paroissent les plus dignes d’être remar¬ 
quées : vous trouverez ailleurs assez de des- 
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criptions de crucifix d’or massif ornés, ou, 
pour mieux dire, chargés de pierres précieu¬ 
ses, et quantité d’autres morceaux recom- 
maudables par leur valeur intrinsèque. Pour 
moi ce qui m'a frappé le plus, est une télé 
d’Adrien gravée sur un saphir oriental : je 
n’ai guère vu de morceau aussi parfait pour 
le travail : il est placé au centre d'une croix. 
J’ai été charmé aussi d’ün portrait fait il y a 
environ trois cens-cinquante ans; c'est celui 
de G U ilia nie, abbé de celte maison, qui, avec 
plusieurs autres, rend ses dévotions à un 

Christ mort. Le tableau n’est pas sans quelque 

¥ 

mérite; mais il y a une singularité dont j’ai 
été trèS“Satisfail. On voit dans réloignement 
la représentation des principaux édifices de 



« 


4 
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présent. L’abbaye Saint-Germain paroît au 
milieu d’une vaste prairie. On voit en pers¬ 
pective le Louvre, tel qu’il étoit du tems de 
Phi lippe-A iiguste, et beaucoup d'autres édi- 
noes, bien éloignés du lieu dont ils font 
[Kirtie actuellenient. Des morceaux de ce 
genre, quand on est sur de leur date (i), 
tels que celui-ci, sont des monumens sur 
lesquels il y a plus à compter, que sur les 
délails qu'on en trouve dans les écrivains 


qui sont venus après, à qui dilléi eiites vùes 
peuvent donner de la partialité, lors même 
que leur ignorance ne les trompe point, 
.Paurois du vous dire que la bibliothèque 
do Sainte-Geneviève est fort considérable. 


et ne contient [tas moins de soixante mille 
volumes; celle fie Saint-Germain est encoia* 


(1) L’alibé Guillaiimt?, représenté dans ce tableau,mourut 
en 1418, de Clarac, dans son Mmée de Sculptwp {t. 
p. 243) fi;Ke la date de cette peinture entre 1370 et 1380. 
épofpïc de la mort de (^inrles Ce tnldenu fnit partie du 
musée flu Louvre depuis 1845. 
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bien plus ample, et ne le cède qu’à très-peu 
d’autres en Europe. Elle occupe une aile 
entière du cloître, et il n’y a point de place 
perdue (1). On y voit beaucoup d’antiquités 
et sur-tout un petit modèle des fameux lut¬ 
teurs de la galerie du grand duc de Tos¬ 
cane (2), et un Jupiter Bernilucius qui sont 


(1) Cette précieuse bibliothèque, située au-ilessus du ré¬ 
fectoire, à l’étage supérieur d’un des bâtiments du cloître, 
fut incendiée par une explosion de salpêtre à l’époque de 
la Révolution. « Dans la nuit clu 2 au 3 (fruclidor an 11), 
Ut-oii dans le liépertoire ou Almanach historique de la liè- 
volution française (d’Uullin de Boischevalier), incendie à la 
maison de rUnité, ci-devant abbaye de Saint-Germain-des- 
Prez, où l'on faisoit du salpêtre. Une grande i)artie de la 
bibliothèque est brûlée. » On ne put sauver qu'un certain 
nombre de manuscrits qui furent transférés à la Bibliothè¬ 
que Nationale. {V. pour plus de détails les journaux du 
temps), 

(2) M, le comte F. de Clarac dit au sujet de ce groupe célè¬ 
bre, dans son d/usée de Sculpture antique et moderne^ eic., 

I 

t, IV, p, 117 : « Lutteurs marbre. D’après Flarainio Vacca, 
ce groupe a été découvert, en 1383, pi'èsdo Rome, vers 
la porte Saint-Jean, et, selon Carlo Fea, dans Rome 
même, près la villa Altieri... L’un des lutteurs est ren¬ 
versé sur les genoux, et son adversaire lui tire en arrière 
lu main droite et menace encore de le frapper... Un des 
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deux morceaux admirables. Entre les manus¬ 
crits, on m’a fait voir le Pseautier dont se 
servoit Saint-Germain, il y a plus de douze 
cens ans. C’est une chose fort curieuse dans 
son espèce; le titre est en or, le reste en 
lettres d’argent sur du velin. Je ne fmirois 

(.-J 

point si je vous faisois le détail de tout ce 
qu’on montre comme des curiosités dans ces 

I 

endroits; chaque lettre feroit un volume, 
mais je vous épargne et moi aussi. Vous 
n’apprendrez de ma part que ce qui me pa- 
roîtra curieux à moi-même. 

■ 

plus habiles sculpteurs de la Grèce a formé de ce groupe 
un des premiers modèles de sculpture, tant par la beauté 
des formes que par le sentiment avec lequel ses figures 
sont exprimées. » 
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LE COUVENT ET l’ÉGLISE DES CÉLESTINS. — 
ORIGINE ET DF:SCR1PT10N DE LA CHAPELLE d’oR- 

LÉANS. — TOMBES DU DUC d’ORLÉANS ET DE 

» 

VALENTINE DE MILAN, DE PHILIPPE ET HENRI 
DE CHABOT, DE TIMOLÉON DE COSSÉ-BRIS¬ 
SAC, ETC. — TABLEAU ü’AUTEL DE FRANÇOIS 
SALVIATI. 


Je n’avois jamais entendu parler des cu¬ 
riosités de Téglise des Gélestins. Ce couvent 
est situé proche de la porte de Saint-Antoine, 
dans un canton de Paris éloigné et peu fré¬ 
quenté, ce qui fait que les étrangers ne le 
connoissent guère (1). Tout ce que j’y vis 

(1) L’auteur n’avait consulté aucun des guides du temps, 
à l’usage des touristes, de (iermain Brice, Pîganiol de la 
Force, etc. Le couvent des Célestins, fondé en 1353, a 
disparu en 1848. 
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étoit du nouveau pour moi. Ce fut le hasard 
qui m’y mena et me fournit l’occasion de 
vous marquer beaucoup de choses,, qui, je 
crois, ne sont pas moins nouvelles pour vous 
qu’elles l’étoient pour moi. 

Les Célestius sont de fondation royale : 
c’étoit là qu'on déposoit ordinairement les 
cœurs de toute la famille royale avant que le 
Val-de-Grâce fut construit; et les gens de la 
première qualité s’y faisoient enterrer. On y 
voit nombre de monumens magiiirnjues et 
élégans. Le plus considérable de tous est dans 
une chapelle de côté à la droite du grand 
autel. C’est le duc d’Orléans, frère de Char¬ 
les YI, qui a fait bâtir cette chapelle, qui a 
toujours porté depuis le nom de sa famille. 
Le père de ce jeune prinçe, car il 1 étoit alors, 
fonda ce couvent : ce qui détermina le prince 
à cet acte de générosité, fut un accident aussi 
triste que singulier. 

La reine douairière de Philippe do Valois, 


A 
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donna une mascarade publique à l’occasion 
du mariage d’une de ses filles d’honneur (1). 


(1) Catherine de Hainserville, d’origine allemande. Cette 
mascarade eut lieu le 29 janvier 1392 (1393} à l’hôtel royal 
(le Saint-Paul. « Ad dîem vicesimani nonam januarii... 
convenerunt in domum regiam sancti Pauli, ubi eranl nup- 
cie celebrande lit-on à la p. 64 du t, II de la Chronique 
du religieux de Suint-Denys^ publiée en latin pour la pre¬ 
mière fois, et traduite par M. L, Bellaguet {Varhy impr, 
de Crapelet. 1840, in-4°) dans la Collection de documents 
inédits sur VHistoire de France. On lit encore û ce sujet à 
la p. 85 du t, XV des Œuvres de Frohsnrl {Chroniques), 
publiées par le baron Kervyn de Lettenhove [Bruxelles, 
Victor Devaux et C'^^, 1871, in-8®) : a Si en turent le roy, 
ta royne et les seigneurs, les dames, les danioîselles et 
tout Tostel plus resjouy, et pour ceste cause le roy voult 
faire les nopces, cl furent faittes dedens l'ostel de Saint- 
Pol à Paris, et y ot très grant foison de bonnes gens et 
seigneurs », et plus loin, à la p. 90 : « Ceste pesme (pesti- 
lente) et doulente adventure advint en l’ostel de Saint-Pol 
à Paris en l’an de grâce mil CCCIIIIxx et XII le mardy 
devant la Chandeleur, » Une curieuse miniature insérée 
dans un manuscrit des Chroniques de Froissart, de la Bi¬ 
bliothèque Nationale et reproduite dans la huitième livrai¬ 
son de Paris à travers Ic.s âges [l'aris, IHdof, 1879^ gr, in-f'*), 
représente la Momerie des hommes sauvages, appelée depuis 
le Ballet des Ardents à l’hôtel royal Sami-PauL Le docteur 
^laihows a adopté la version de Jean Juvénal (les Ursins, 
autre ebroniqueur contemporain, qui rapporte, dans son 
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Le roi, son arrière petit-fils, qui venoit d’être 
guéri d’un accès de folie, dont il avoit été 
long-tems attaqué, parut à cette assemblée, 
déguisé en sauvage, avec cinq jeunes sei¬ 
gneurs de la première noblesse du royaume, 

sous le même déguisement (1). Leurs habits 

* 

étoient faits de manière qu’ils leur prenoient 
la taille bien juste : ils étoient de toille, et on 
avoit collé par dessus avec de la poix, des 
toutfes de lin écru pour imiter le poil. Ces 
six masques étoient enchaînés l’un à l’autre. 
La singularité de cet attirail fit tourner sur 
eux les regards de toute l’assemblée ; le jeune 
duc d’Orléans, aussi curieux que les autres, 
vint les considérer avec une bougie à la main. 
Le liazard voulut que le feu prit au lin d’un- 

Histoire de Charles VI, roij de France, que cette inuscarade 
eut lieu au faubourg Saint-Marcel, dans un hôtel dit de¬ 
puis de la Reine lilanche^ parce qu’il avait été construit 

pour la veuve de Philippe de Valois, 

# 

(1) Le bâtard de Foix, le comte de Joigny, et messires 
Hémart de Poitiers, H ligue t de Gui sa y et de Xantoiiillet. 
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de leurs habits : à riiistant la flamme se 
communiqua aux autres ; et comme ils étoiciit 
enchaînés, ils ne purent ni se séparer ni se 

■I 

secourir. Le roi fut bientôt reconnu ; la du- 
chessc de lîerri le sauva en le couvrant de 
sa robbe, avant que le feu eut gagné jusqu’à 
lui; mais quatre des antres furent grillés, et 
en moururent (l). Cet accident fit retomber 
le roi dans son premier état, et il n’en a ja¬ 
mais été bien guéri. Le duc d’Orléans qui 
avait été la cause innocente de cette fatale 


catastrophe, fît bâtir cette chapelle aux Cèles- 
tins pour expier son imprudence; et fonda 
des messes à perpétuité pour le repos de 
l’ànie de ceux qui avoient été les malheu¬ 
reuses victimes de sa curiosité. 

On voit.souvent le sang, pour ainsi dire, 
expié par le sang. Le duc fut assassiné quel¬ 
que tems après, et mourut victime de la ja- 


{!) Le sire de NantouiUet eut la présence d’esprit de se 
jeter dans un cuvier plein d’eau, ce fut ce qui le sauva. 

11 . 
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oiisie dos Itranclies royales d’Orléans et de 
Bourgogne, qui se disputoient alors Tadmi- 
nistration du royaume. Il fut assassiné dans 


la rue liarbelte, un soir qu’il revenoit du cer¬ 
cle de la reine avec peu de suite. Jean, duc 
de Hourg’ogne, se déclara rautoiir do cette 

II 

action, et il la paya cher hien-tôt après (i). 
Mais on a soupçonné, sur d’assez bons fon- 
domens, que la reine Isabelle de llavière, 
femme de Charles Yl, avoit eu beaucoup de 


[) a r t à 
veuve, 


l’assassinat. Valontine de Milan, sa 
cette duchesse dont la succession a 


occasionné tant de guerres par la suite, de¬ 
manda justice contre le duc de Bourgogne 
qui avouoit bautoment le crime; mais quoi¬ 
que le dauphin, tout le corps du clergé et le 
parlement fussent portés pour elle, et qu’elle 
sollicitât avec toute rardeur d’une femme qui 


(l) Il fut assassiné par Tnnneguy du Chatel, ancien cham 
bellan du duc d’Orléans, et quelques partisans du dauphin, 
dans une conférence qui eut lieu sur le pont de Monte- 
reau, le 12 septembre 1419, 


fl 
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a perdu le plus digne des époux, scs iiis- 
Lances furonL inutiles; le criminel étoil trop 
distingué pour subir la punition due à son 
crime. Si cette malheureuse veuve ne put 
pas obtenir justice comme épouse, elle fit du 
moins tout ce qui étoit en son pouvoir : elle 
mourut comme telle; car elle se laissa périr 
de chagrin. Elle est dans le même tombeau 
que son mari, au milieu de la chapelle qu’il 
avoit fait construire (I); c’est un monument 
superbe de marbre noir, sur lequel sont leurs 
statues d'un très-beau marbre de Carrara 
aussi blanc (jue la neige. Ce monument m’a 
conduit à en visiter d’autres qui sont sortis, 
pour la plupart, de la main des meilleurs 


(1) Le'duc d’Orléans s'y était fait inhumer, en habit de 
Célestin, par une disposition de son testament, en date du 
19 octobre 1403. (V, Vlli&loire fit) Motiasffn'e Pt c.nxivmt des 
Vères Céîe&lins de Paris.,, avec le testatnent de Louys, dvc 
d'Orléaxis^ par le Père Louys Beurrier. Paris, chez la Ve- 
fue Piet'X'e Cheualier, 1034. in-4® de 424 p. Titre gr., par 
Mich. \'an Lochom). 
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artistes que la France ail connus. Je n’ai vu 


nulle part une suite si nombreuse de mor^ 


ceaux excellens et bien finis. Les desseins en 


sont beaux en général, et rexécutioii est tout 


à la fois bien travaillée et reinpiie d’ànie. 


Les épitaphes m’ont fait aussi beaucoup de 


plaisir. On y trouve, à la vérité, trop de cette 


tlatterie qui règne dans les panégyriques des 


François; mais elles me font envisager les 


monumens, à l’honneur dos morts, sous un 


autre point de viie que je n'avois fait jus¬ 


qu’alors. Elles m’ont donné une espèce d’Iiis- 


toire abrégée des François depuis quatre ou 


cinq siècles ; et me Tout gravée plus forte¬ 


ment dans la mémoire que n’auroient pù 


faire les écrits de ranaliste le plus exact. 


Entre les tombeaux les plus considérables, 


soit pour la beauté du travail, ou pour Télé- 


o 

O 


;ance des inscriptions, j’ai distingué celui du 


duc d’Orléans père de Louis XII : c’est le 


même duc d’Orléans qui réclama le Milanois 
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du chef de Valentîne son ayeule. Ses deux 
frères^ les ducs d’Angoulêine et de Vertus y 

K 

sont aussi enterrés avec lui; le premier fut 
ancêtre de François On en voit encore 
beaucoup d’autres du même tems ou environ. 

Les cœurs d’Henri II et de Catherine do 
Médicis y sont déposés d’une manière pom¬ 
peuse et élégante^ dans une urne dorée d’un 
goût exquis, quoique simple et non surchar¬ 
gée d’ornemens, laquelle est soutenue par 
les Grâces, parfaitement exécutées en mar¬ 
bre (1). Je sentis mon cœur s’agiter dans ma 
poitrine et frissonner, en voyant rurne qui 
renferme celui du fameux connétable Anne 
de Montmorenci. L’inscription dit qu’il mou¬ 
rut (à la bataille de Saint-Denis à quatre- 
vingts ans, en combattant pour sa religion; 
son action et le succès qu’elle eut, m’a fait 
souhaiter qu’il eût été Anglois, Son corps est 

(1) Ce groupe fameux des trois Grâces, était dû au ci¬ 
seau de Germain Pilon. 
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à Montmorenci (1) : l’urne qui contient son 
cœur, est soutenue sur une colonne torse 
d’ordre composite et d’un travail exquis. 

J’ai lu ensuite une inscription qui m^a faU 
rougir pour mon pays, mais dans un autre 


sens. Pourquoi faut-i! que je souhaite que des 
François eussent été Anglois, tandis que la 
plus grande de nos souveraines, par une 
seule de ses actions, me force de souhaiter 


qu'elle eût été Françoise? Elle est gravée sur 
le piédestal triangulaire d’une colonne, au 
haut de laquelle l)rillc une urne qui contient 
les cœurs de François II et do Charles IX. 
L'inscrij>tion }»arle dans un style noble et 


(1) l^e tombenii du connétable Anne de Montmorency, 
construit sous la direction et sur les dessins de Jean Bul- 
iant, architecte, s’élevait jadis au milieu de la nef de l’é¬ 
glise de Saint-JIarHn, à Jloiitmorency : il consistait eu dix 
colonnes de marbre, élevées sur un soultassement et sur- 
montée.s d’une coupole et était décoré des statues couchées, 
d’Anne de Montmoreiicv et de Madeleine de Savoie, sa 

^ J- 

femme, œuvre de lîarlhélemy Prieur. Il fut transporté, à 
réi>of|ue de la Révolution, au Musée fies monnntenfs fmu- 
fytis, aux Petits-Augiistins. 



1 
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patliéti«[iie, du meurtre de Marie reine d’E¬ 
cosse, douairière de ce monarque, et à qui 
l^llisahetl» sa cousine fit couper la tète (i). 

IjCs statues cle Philippe et Henri de Chail- 
lol (iâ), run amiral au service de- France, et 
distingué par de grands honneurs, et l’autre 
duc de Rohan^ sont très-hien exécutées. J'ai 
vu quelques morceaux de sculpture moderne 
qui les surpassent. Tout auprès est un obé¬ 
lisque magnifique et vraiment noble, aux an¬ 
gles duquel sont les vertus cardinales dhin 
travail exquis; il est au-dessus du tombeau 
de trois ducs de Longueville, dont le dernier 
mourut tout jeune au passage du Rhin en 
1672. Ils é loi eut tous descendus du fameux 
bâtard de Charles duc d’Orléans, et avoient 

i 


* 

(1) Mai'ie Stuart, reine d’Ecosse et de France, femme 

de P’rançois II, condamnée à mort et exécutée, en lü87, 

* 

ordre d’Elisabeth, reine d'Angleterre, comme instiga* 
li’ice d’un complot catholique, après dix-huit ans de capti¬ 
vité. 

(2) Chabot. 
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hérité du courage de leur père. La ligne mas¬ 
culine s'est éteinte dans le dernier des trois. 

On voit sur le tombeau du fameux Timo- 
léon deCossé, comte de Brissac, une colonne 
ornée de bas-reliefs, mais trop chargée de 
figures. L’artiste avoit la main meilleure que 
la tête. L'ouvrage n’a point de défaut; mais 
le dessein est surchargé. 

Le corps de l’église renferme les cendres 
d’un grand nombre de personnes illustres (i). 
Il n’y a pas jusqu’aux vitrages de la chapelle 
d’Orléans qui ne méritent beaucoup d’atten¬ 
tion. Ils sont ornés des portraits de plusieurs 
princes de cette illustre maison, tirés d’après 
nature et dans l’habillement des tems. 

Quand je parle des peintures des fenêtres, 
il ne faut pas que j’oublie de vous dire que 


(1) V. le Recueil des tombeaux des persoyines illustres dojtl 
les sépultures sont dans les églises des Cétestins de Paris, avec 
leurs éloges, géiiéalogies, armes, blazons et deoises, par 
J. Le Laboureur. Paris, 1641. in-4®. 




I 
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l’autel est décoré d’un tableau d’histoire (1) 

peint par Salviati, et l’un de ses meilleurs. Je 

n’cntens point par Salviati, Porta, son élève, 

qui a pris son nom, mais le vrai François 

Salviati de Florence (2). Je ne me rappelle 

pas de vous avoir jamais entendu parler de 

ce peintre : nous n’avons en Angleterre que 

fort peu de ses ouvrages, du moins qui soient 

reconnus comme de lui ; cependant j’en ai vù 

quelques-uns à Iloughton qui figurent très- 

■ 

bien et font honneur à de grands maîtres, et 
que j’ai toujours pris pour être de cet auteur. 

Ne croyez pas pour cela, que je mette Sal¬ 
viati à la tête des célèbi'es de sa profession. 

Je pense qu’il lui manquoit la plus grande 
des qualités nécessaires à un grand peintre, 


(1) Ce tableau, peint sur bois et renfermé dans des vo¬ 
lets, représentait une Descente de croix. 

(2) F. Rossi Salviati, peintre de l’école florentine au 
XVI® siècle, élève d’Andréa del Sarto et de Baccio Bandi- 
nelli, avait adopté le nom du cardinal Salviati, son pro¬ 
tecteur. 


12 
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je veux dire, un génie élevé. Quand je vois 
un morceau excellent pour rexécution, mais 
médiocre pour le dessein, je suis tenté de le 
croire de Salviati, quoiqu’on lui donne un 
autre nom. Ce n’est pas qu’il manquât d’ima¬ 
gination ; au contraire, il l’avoit trop féconde ; 
mais elle n’étoit pas tournée vers le grand et 
le majestueux. Les figures nues de ce tableau 
ont une grâce et une aisance qui feroit hon¬ 
neur à presque tous les peintres; les drape¬ 
ries des autres tombent avec une heureuse 
négligence : elles ne sont ni trop embarras¬ 
santes ni trop légères : ce tableau est fini, et 
je croirois presque qu’il l’a travaillé dans sa 
jeunesse. On voit dans ses autres morceaux 
un peu plus de la manière de Bardinelli (1); 
dans celui-ci, il a plus imité le style de son 

v 

* 

(1) Baccio Bandiiielli, peintre et sculpteur de l'école 
florentine (1487*15o9), auteur du groupe gigantesque d’/fer- 
cw/e, t^ainqueur de Cacus^ son chef-d’œuvre, surla place du 
Valazzo-Vecchio, à Florence. 
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premier maître, ie Sarto; mais il met encore 

assez du sien, pour faire juger du premier 

coup d’œil aux connoisseurs de qui il est. 

Antoine Pérès,, secrétaire de Philippe II, 

« 

roi d’Espagne, et rival trop heureux de ce 
monarque, est enterré dans le cloître. La 

f 

princesse d’Eboli en lui souriant, excita la ja¬ 
lousie du roi contre lui ; et il ne put se mettre 

à couvert de la vengeance de Philippe, qu’en 

* 

cherchant un asyle dans un autre royaume. 
Il so sauva en France, y fut reçu et honoré 


par Henri IV, sous la protection duquel il y 
passa le reste de ses jours. 


J’ai été surpris de Thistoire d’un maréchal 
de France, qui abandonna cette haute dignité 


pour porter la bannière appelée orillame. 

Vous vous rappeliez qu’on nous dit qu’Ar- 

« 

nand d’Audenchamp ht la même chose du 
tems de Charles P^ L’honneur de ce poste 
est ancien et grand; ce n’est pas là le seul 
exemple qui le prouve. On m’a fait voir dans 
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la bibliothèque de cette maison, une histoire 


de ce prince, leur fondateur, qui est très-bien 


enluminée. On y voit une belle miniature 


qui représente le roi donnant cette bannière 


à un homme armé qui la reçoit à genoux, et 


un évêque, placé derrière le roi, qui la bénit. 


Si cette peinture exprime une autre action de 


lamême espèce, elle confirme la haute estime 


qu’on faisoit de cet emploi; si c’est la même, 


elle montre le haut degré d’honneur qu’on 


y attachoit, et fortifie ce trait d’histoire. Il y 


a dans le niême livre une autre miniature 


fort belle, qui représente le sacre de ce roi 


et de la reine sa femme par l’archevêque de 


Rheims. 


Ne soyez pas surpris de ce détail que je 


vous fais d’un endroit qui est à peine connu 


de tous nos voyageurs, et dont aucun, peut- 


être, n’a jamais fait mention. J’ai été étonné 


moi-même de cette omission, et je me féli¬ 


cite fort du hazard qui m’y a conduit. 



1 
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LE COUVENT DES JACOBINS SAINT-JACOUES. 


l’église SAINT-LEIT. SAINT-GILLES. 


TOMBES 


DE LA PRESIDENTE DE LAAIOICNON ET D ANDRE 


BLONDEL. 


L EGLISE DU TEMPLE 


TOMBES 


DE L EGLISE DE SAINT-GEUVAIS. 


LES EGLISES 


DES JESUITES ET DE LA Cl LTÜRE-SAINTE-CATHE- 


RINK 


L EGLISE SAINT-PAUL 


TOMBES 


DU DUC DE BinON, DE NICOT, DE MANSABD, CtC. 


LE COUVENT I>E L AVE-MARIA 


L AB¬ 


BAYE DE SAINT-A^ICTOR. 


TOMBE DK SANTEUIL. 


L EGLISE DE SAINTE-PELAGIE 


L EGLISE 


DE S AINT-N ICO LAS-DU-CH A R D ON NET. 


DES DES BIGNON, Di:S D ARGENSON ET DE CHAULES 


LEBRUN. 


Je continue à parcourir les églises et les 

« 

couA'ents, il faut vous résoudre à en essuver 

li- 

lu description. Tant que je ne me lasserai pas 

12 . 
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(1(3 voir, j’imagine que vous ne vous lasserez 
pas non [iliis d'aiqireinlre ce que j’ai vu. J’ai 
visité en 'dernier lieu les grî 



^7 tl C 



qui sont les Dominicains de la rue SainU.lac- 
(jues. Ce couvent sulisisle depuis le teins de 
Saint-J^ouis. Il a été enrichi jiar le dépôt de 
plusieurs personiu's de la famille royale. Üii 
y voit dos tombeaux gothiques, la plupart 
surchargés d’ornemeiis, et quelques-uns Irès- 
majestueux* érigés à la mémoire déplus de 

vingt princes des maisons de Hourhon, d’Ar- 

/ 

lois, d’Kvrenx et d’Alençon. Les inscriptions 
de la pluparl annoncent que les personnes 

qui y sont enterrées, sont mortes en combat¬ 
tant contre les Maures, les Flamans ou les 


Anglois. 

J'ai élé frappé du tombeau de Humbert, 
que rinscription appelle amp/isshmis Hum- ■ 
(jprhts (i). Le dernier dauphin de Viennois 


(l) Humbert il, dit de lo Tour-dxi-Pin, dauphin du Vien¬ 
nois, mort à Clermont en Auverirne (et non à Pnris) en 1355. 
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ayant fait une cession volontaire de son 
état à Pliilippe de Valois, embrassa la rè¬ 
gle de Saint-Dominique et mourut dans 
ce cloître. Quelle haute idée ne devons-nous 
pas avoir de la piété véritable dhni homme 
qui préfère respérancc d’une couronne dans 
le ciel, à celle dont il est assuré sur la terre, 
et qui résigna le titre de roi pour celui 
d’évêque d’Alexandrie inpartiints infidellnrii? 

N’ayant rien trouvé autre chose dans celte 
visite, qui m’ait frappé, je n’imagine pas que 
la description du reste vous fit plaisir. Mais 
ce seroit faire injustice aux statuaires Fran¬ 
çois, si je ne vous parlois de quelques autres 
de leurs ouvrages et des monumons que j’ai 
vus par occasion dans des lieux qui ne me 


Son corps fut transféré, après sa mort, de Clermont au cou¬ 
vent des Jacobins Saint-Jacques. Il avait abdifiué sa souve¬ 
raineté en 1348, en faveur des fils aînés des rois tîe F’rance, 
qui prirent depuis cette époque le titre de î)aui)hms. Les 
comtes du V'iennois s’étaient appelés Dauphins parce qu’ils 
avaient un dauphin dans leurs armes. 
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fournissent pas séparément assez de matière 
pour une lettre. Le tombeau d’une dame de 
Lamoignon dans l'église de Saint-Gilles (1), 
quartier de Saint-Denis, est, à mon avis, le 
chef-d’œuvre de Girardon, célèbre statuaire. 
Je })enRe que chacun en porte le même juge¬ 
ment que moi; à coup sur, je n’ai rien vu de 
lui qui en approche. Il y a dans l’inscription 
une circonstance très-singulière : on avoit 
dessein d’enterrer son corps dans un autre 
endroit; mais les pauvres du voisinage, à qui 
elle avoit fait beaucoup de bien pendant sa 
vie, l’enlevèrent par force et le déposèrent 
dans cette église (2). 


(1) Saint-Leu, Saint-Gilles. 

(2} On lit, au sujet de cette tombe, dans le Voyage pit¬ 
toresque de Paris, de d’Argenville fils (édit, de 1778), p, 35 : 

U Dans une chapelle au côté droit du chœur, est le tombeau 
« en marbre, de la présidente de Lamoignon (Marie de 

« Landes)'sculptépar G»-a?ï/o«. 11 consiste en de.ux Génies, 

* 

(I dont l'un tient son portrait, et l’autre montre rEternilé . 
€< avec le doigt. Au-dessous e,st un très-beau bas-relief; on 
« y voit les pauvres de la paroisse, aux cruels elle avoit fait 
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On VOUS a parlé des cariatides de la salle 
des Suisses dans le vieux Louvre; elles ont 
immortalisé le nom de Gongeaii (1) qui les a 
travaillées. Mais ceux qui ont été si empres¬ 
sés à louer ces morceaux, qu'on célèbre à 
juste titre, auroient dû visiter la vieille église 
de Saint-Magloi're ; ils y auroient vu, de la 
même main, un tombeau élevé à la mémoire 
d'un nommé Blondeau (2), et décoré de ca- 


« beaucoup d’aumônes, qui creusent sa fosse et l’enterrent, 
« ne voulant pas qu’on leur enlevât celle qu'ils regardolent 
« comme leur mère, pour la porter aux Récollets de Saint- 
« Denis, où elle avoit demandé d’étre inhumée. « 

(1) Il s'agit ici du sculpteur Jean Goujon. On lui doit, à 
Paris, outre les cariatides en question, les sculptures 
d'une des façades du Louvre, une partie des figures qui 
décorent la des Innocents (1550), et les principaux 

motifs de sculpture de l*//d^c/ de Carnavalet^ ancienne ré¬ 
sidence de M"*®, dé Sévigné, transformé de nos jours en 
liibliothèque de la ville de ParîSf sous la direction de M. Jules 
Cousin, archéologue d'une rare érudition sur les antiquités 
de notre capitale. 

{2) C’était la tombe d’André Blondel, seigneiir de Roc- 
quencourt, contrôleur général des finances du royaume, 
sous Henri II, mort en 1558, chef-d'œuvre de Paul Ponce, 

•9 

sculpteur florentin. André Blondel y était représenté, dans 
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riatides encore plus dignes d’être célébrées. • 
Les chevaliers du Temple, ordre distingué, 
qui fut détruit en France aussi bien qu’ail- 
leurs, et dont la ruine avoit été concertée en¬ 
tre Clément V et son ami Philippe le Bel, 
ont dos monumens trés-vénérablcs dans une 

église, appellée, comme à Londres, le Tem- 

■ 

pie. Ce bâtiment occupe un grand espace de 
*errein, et jouit de plusieurs privilèges, et 
entre autres, d’assurer les débiteurs contre la 
prise de corps. Mais les tombeaux qu’on y 
voit, u’onL rien de bien singulier ni de frap¬ 
pant. 

Du Cange, auteur de l’bistoire byzantine 

un grand has-relief, en_guerrier, et tenant à la main un 

bouquet de pavots. Cette, tombe était primitivement dans 

Téglise (les Filles-Pénitentes, à l'hofel d’Orléans, depuis 

» 

liütel de Soisson.s. Ces religieuses ayant été transférées 
en IfîSÛ, rue Saint-Denis, au monastère de Saint-Magloire, 
qui leur fut cédé par les religieux qui l’habitaient, empor 
tèrent avec elles cette tombe qu’elles mirent dans la nel 
de leur église. Elle tit partie, à ta llévolution, du 
//rf momtmpnh fmamia, et est conservée de nos lours au 
musée du Louvre. 
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et de la Houssaye, sont enterrés à Saiut- 
Gervais; le comique Scarron repose aussi 
sous le même toit, ainsi que le grand chance¬ 
lier Phelypeaux, qui y a un mausolée su^ 
perbc^ mais dont le dessein ni rexécution ne 
m’ont point frappé. C’est ce chancelier qui 
scella la révocation de l’édit de Nantes. Pour¬ 
riez-vous croire que riiiscription, qui a été 
faite dans rinlention de lui donner les plus 
grands éloges, dit de lui, qu’il déclara au 
moment de sa mort, qu’il quittoit la vie sans 
regret, puisqu’il avoit achevé cette impor¬ 
tante atfaire. 

L’église des Jésuites fait une ligure pom¬ 
peuse dans les journaux de nos voyageurs 
modernes, Vous êtes surpris, sans doute, 
que je ne vous en aye pas encore parlé (1); 
mais outre que tous ces éloges seroient pour 
moi une raison suffisante pour n’en rien 

(1) L'auteur oublie ici qu'il en a déjà été question au 
commencement de sa lettre VI. 
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dire, j’en ai une autre plus forte, qui en jus¬ 
tifiant mon silence, ne l’excusera pas pour 
un autre. Malgré tout ce que vous avez en¬ 
tendu dire do la beauté de son architecture 
et de la richesse de ses décorations, malgré 
les sommes immenses qu’on a employées à 
la construire, c’est incontestablement un des 
plus mauvais morceaux d’architecture qu’il y 
ait en Europe. Les ornemens qui sont au- 
dessus des cœurs de Louis XIII, Louis XIV 
et de quelques princes de la maison de Condé, 
sont magnifiques à la vérité, et on ne peut 
pas disconvenir qu’ils ne soient faits avec un 
goût exquis ; mais il auroit été à souhaiter 
qu’on les eût placés dans un endroit plus 
avantageux. 

Celle de SainlcTCatherine, dans la rue de 
la Culture, est bâtie du règne de Philippe- 
Auguste. Ce prince la fit construire à l’occa¬ 
sion de la fameuse victoire de Bouvines, qu’il 
remporta par la bravoure des archers royaux. 


















Deux cliaiicelicrs do France, Pierre d’Orge- 
mont, et René de Piragues y ont leurs tom¬ 
beaux, ouvrages qui annoncent plus de dé¬ 
pense que de goût. On ne peut pas si bien 
juger maintenant du dernier que de l’autre. 
Son plus grand mérite consistoit dans des 
ouvrages en bronze massifs et très-bien finis, 
autant qu’on peut en juger par le peu qu’il en 
reste. Ce ne sont point les pillages des Nor¬ 
mands qui ont détruit ce qui manque: le sa¬ 
crilège s’est fait suivant les règles des canons, 
et, on l’excuse à cause de l’intention. On a 

II 

dépouillé le tombeau de tous ses ornemens 
de bronze pour en faire le tabernacle qui est 
sur le grand autel. Cette pratique n’est que 
trop ordinaire dans les communautés reli- 

4 

gieuses. Une telle conduite empêche de 
rendre aux vertus des morts, une partie des 
témoignages les plus honorables qu’elles ont 

mérité ; et je n’eu suis pas surpris. 

« 

Le fameux et infortuné duc de lîiron, autre- 


13 
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fois ambassadeur d'Henri IV auprès de notre 
reine Elisabeth, et ensuite décapité sous le 
même règne (1), est enterré^ mais sans aucun 
monument^ dans l’église jiaroissiale de Saint- 
Paul (â), édifice fort ancien et qui n’a pas 
d’autre litre pour attirer l’attention. Nicot, 
ambassadeur en Portugal dans le seizième 
siècle, de qui la fameuse plante du tabac tira 
son nom de Nicotiane^ parce que ce fut lui 
qui le premier la fit connoître dans toute 
l’Europe, a un tombeau magnifique dans cette 
église. 11 y en a aussi un très-beau d’un duc 


(1) Il fut exécuta le 31 juillet 1602, dans la cour de la 
Bastille, par ordre de Henri IV, qui voulut faire un exem¬ 
ple, pour crime de haute trahison conti’e son roi et contre 
l’Etat : une gravure anonyme du temps, d’origine alle¬ 
mande, de la collection Hennin, conservée au Cabinet des 
estampes, représente son supplice. — V. à ce sujet le 
Traité de Mariage de Henri fV, avec la prince^ise de Flo- 
rence... plus la conspiration... du duc de Biron... Hotvie- 
p-our (Hoiitieur). Jean Petit., 16ÛG. in-S^* de 96 p. 

(2) Cette église était située rue Saint-PauL Son vocable- 
fut transféré^ à l’époque de sa destruction, en 1796, à l’é¬ 
glise Saint-Louis, rue Saint-Antoine. 
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de Noailles. Boileau le satirique y est en^ 
terré (1), aussi bien que Mansart l’architecte, 
à qui les François ont attribué, mal à propos, 
l’invention de cette espèce do toit qu’ils ont 
appelé mansarde (2). On y voit encore les 
monumens de quelques personnes peu con¬ 
nues, ornés de sculptures qui font honneur 
aux noms de Coisevox et de Girardon. 

Il y a dans le couvent des religieuses de 
l’Ave-Maria^ le tombeau de cette duchesse do 


(1) Notre touriste fait erreur pour Boileau : le poète du 
Lutrin fut inhumé en 1711 dans la crvpte de la Sainte-Cha¬ 
pelle. A la Révolution, ses restes furent exhumés, puis dé- 

« 

posés dans un piédestal de pierre surmonté d’un vase en 
marbre décoré d’étoiles, symbole de l’immortalité, qui 
figura dans le jardin du Munée des monuments frmiçais, 
aux Petits-Augustins. A la fermeture de ce musée, ils fu¬ 
rent transférés, le 14 juillet 1819, dans la chapelle de Saint- 
Paul, à l'église de Saint-Germain-des-Prés. 

(2) La tombe de Jules Hardouin Mansart, surintendant 
des bâtiments du roi et ordonnateur général des bâtiments 
arts et manufactures de France, consistait en un médail¬ 
lon de marbre blanc posé sur une demi-colonne de même 
matière, œuvre de Coysevox, et était adossé à un pilier de 
la. chapelle de la communion. 
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Retz, si célèbre pour sa littérature, qui, à la 
prière de Catherine de Médicis, répondit 
publiquement dans un latin très-pur et très- 
élé^Tint aux ambassadeurs Polonois, quand ils 
vinrent demander le duc d’Anjou pour leur 
roi. La mère du grand prince de Coudé, 
Charlotte de la Trémouille, femme de Henri 
second de Bourbon, y est aussi enterrée; 
mais leurs monumens n’ont rien de bien 
remarquable. 

J’attendois avec empressement l’occasion 
do voir l’abbaye de Saint-Victor, qui n’est 
ouverte aux étrangers que trois jours de la 


semaine. C’est un édilico fort ancien, 



fondé par Louis VL Henri du Bouchet, qui y 
est enterré, a fait présent à cette maison d’une 
hibliothèque qui est fort bonne et publique. 

w 

Le poète Sanleuil, et le fameux Liset, premier 
président du Parlement sous François P", y 
ont'leur sépulture (1). Ce Claude Liset est 


(1) De.s fieux épîtaiihes gravées sur la tombe de J. de 


O 

















le même qui conduisit le grand procès pour ce 

monarque contre le connétable de lîourbon. 

J'ai toujours regardé Santeuil comme supé- 

* 

rieur à beaucoup d’autres poètes François, 

« 

d’une réputation plus brillante. Je lui sçais 
bon gré d’être sorti delà route ordinaire pour 


exercer ses talens : c’est dans la poésie latine 
qu’il a excellé. Il étoît religieux et ses talens 
auroieut du l’élever k de plus grands postes 
dans son état. On lui reprocha un jour do 
n’avoir pas travaillé à y parvenir, et le supé’ 
rieur de la maison étant mort, on le sollicita 
de faire tous ses efi’orts pour lui succéder. II 
le fit, mais il éclioua et déclara qu’il avoit eu 
tort d’y prétendre. « Ceux qui auroieut lué- 
(( rité la corde par leurs mauvaises actions, 


Santeuil (ou Santeul), chanoine de Saint^Victor, l’une 
était en latin, l’autre en français ainsi conçue : 

Cy gît le célèbre Santeuil ! 

Muses et feux, prenez le deuil. 

Cette tombe est dans l’église de Saint-Nicolas-du-Char' 
donnet où elle a été transférée le 16 février 1818. 

13, 
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« dit-il, s’ils étoient restés dans le monde, 
« sont les plus sûrs de devenir supérieurs 
« ici : pour nous, qui marchons le droit che- 
« min, et qui ne songeons qu’à dire notre 
« chapelet et faire notre devoir, nous n’y 
« avons point de droit : car nous n’avons 
« pas le teriis de prendre les moyens néces- 
« saires pour y arriver. » Quoiqu’il n’ait point 
passé par les charg es et les honneurs de son 
ordre , il s’est fait une grande réputation 
pendant sa vie, et a laissé des monumens 
qui dureront autant que quelques-uns des 

meilleurs édifices de Paris. Les inscriptions 

» 

qui sont sur les fontaines publiques, sont 
toutes de lui. Je ne sçais si vous avez vû 
celle qui est sur le pont Notre-Dame; en tout 
cas je crois que vous serez bien aise de voir 
mon opinion confirmée par ce beau morceau 
de versification : 

Sequana cum primum Reginæ allabitur urbi 
Tardai præcipites ambitiosus aguas. 




























Captus amot'C loci ew'sum obliviscitur, anceps 
Quo fluaty et ditlces ncctit in urhe moras. 

Hinc x>arios implens flucAu subeuntc canales 
Fons fieri gaudetj qui modo flumen erat. 

Personne n’a jamais eu l’esprit plus vif, ni 
la repartie plus heureuse que Santeuil dans 
les premiers tems de sa jeunesse. On dit que 
ce poëte se trouva un jour en compagnie avec 
Dominique, le fameux arlequin du théâtre 
Italien (1). Après une conversation assez plai¬ 
sante, Santeuil lui ayant demandé son nom, 

I 

il lui répondit : je suis le Santeuil de la Comé¬ 
die italienne : et moi, répliqua Santeuil, je 
suis le.Dominique de Saint-Yietor. 11 n’épar¬ 
gna pas plus son ordre que lui-méme. Quel¬ 
qu’un ayant eu la sotise de se plaindre en sa 

■ 

présence d’avoir été trompe par un moine, 
toute la compagnie crut que Santeuil alloit 

répliquerparquelque insulte violente ; au cou- 

« 

(1} Jo. Domin. Biancolelli, dit Dominique, né à Bologne 
en 1C49, mort en 1688. 
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traire, il le regarda fixement et lui demanda 
avec un grand sérieux , depuis quand il étoit 
à Paris ; et ayant sçu qu’il y avoit plusieurs 
années : Vous n’êtes pas à plaindre, lui dit 
Santeuii ; quand on a passé tant de tcms dans 
une ville où il y a tant de moines et qu’on est 
trompé par un d'eux, on le mérite liien : do¬ 
rénavant, monsieur, songez bien, faut que 
vous resterez à Paris, à vous garantir de 


quatre choses, d’une femme par devant, 
d’une mullo par derrière, d’une charrette par 
les côtés, et d’un moine par tous les bouts. 


Sur la 


lin de sa vie il renonça à tons les 


amusemcns de sa jeunesse, et devint aussi 
éminent par sa piété que par son esprit. 


» 



Sainte-Pélagie, par un monument superbe; il 
est à la moderne, d’un bon goût et run des 
plus linis de ses ouvrages. C’est le tombeau 
du chancelier d’AIigre. Les familles des Bi¬ 


gnon et d’Argeiison ont aussi des monumens 
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superbes dans le même quartier, à Saint- 
Nicolas-du-Chardonneret (1). Le Uni II y est 
enterré dans une chapelle; son tombeau est 
de Coisevox, les autres sont de Girardon. 
Ges deux grands sculpteurs se disputent la 
palme l’un et l’autre ; et il n’est pas facile de 
décider lequel est le plus excellent. Le mo¬ 
nument de le Brun n’est pas la seule chose 
qui rappelle sa mémoire dans cette église; il 
s’y est érigé lui-même un monument encore 
plus noble par les difîércns tableaux de sa 
main, dont il l’a décorée. On y voit principa¬ 
lement ce fameux morceau (2) qui lui a acquis 
la faveur et la protection de la reine Anne 

d’Autriche, patrone de sa fortune, dont le 

1 

(1) Du Chardonnet, à cause du clos du dans 

lequel cette église avait été fondée en 1230. 

(2) Ce fnmçnx motxeau dont parle l'auteur, ne peut 
être que le taldeau d’autel, de la chapelle Saint-Charles, 
un des nombreux chefs-d’œuvre de Lebrun, représentant 
Saint-Charles Borromée suivi de clercs portant des flam¬ 
beaux et allant se jeter, nu-pieds et la corde au cou, au 
pie'd d’un crucifix, tableau gravé par Gérard Edelinck. 
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goût suffisoit pour faire estimer tout ce qu’elle 
approuvoit, et dont la libéralité lui donna les 
facilités d’employer ensuite à ses autres ou¬ 
vrages, tout le tems qu’il lui falloit pour les 
rendre, comme il a fait, l’objet de l’admiration 
de tout le monde. 


1 
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CHARLES LEBRUN ET EUSTACHE LESUEUR. — l’É-- 

GLISE ET LE CIMETIÈRE SAINT-SÉVEIUN. - LE 

cor VENT DES MATHÜRINS. - l’ÉGLISE SAINT- 

BENOIT. - LE COUVENT DES CARMÉLITES. - LE 

VAL-DE-GRACE. — LA SOUHONNE ET LE TOMBEAU 

DU CARDINAL DE RICHELIEU. -l'ÉGLISE SAINT- 

ANDRÉ-DES-ARCS. - LES GUANDS-AUGUSTINS. - 

LE COLLÈGE DES QUATRE-NATIONS ET LE TOM¬ 
BEAU DU CARDINAL MAZARIN. 


Je VOUS ai parlé des peintures de le Brun(l) 
dans l’église où il est enterré : c'est ce qui 
lui fait le plus d’honneur. Son tombeau est 

proprement un monument pour Goisevox 

* 

■ 

(1) Charles Lebrun (né en *618, mort en 1690), premier 
peintre de Louis XIV, directeur général de la manufac¬ 
ture des Gobelins. 
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qui Ta sculpté; mais ses tableaux eu seront 
un éternel pour lui-même. Je les ai étudiés 
avec attention. Je ne les crois pas si parfaits 
que d’autres qu’il a faits depuis, et qu’on 
voit dans Paris; cependant ils en montrent 


assez pour justifier la faveur de la reine, sa 
bienfaitrice; et elle s’est fait peut-être plus 
d’honneur en protégeant un génie encore 


naissant, que s’il 


eût été entièrenient formé. 


Vous dirai-je ce que je pense de le Brun? les 
François l’idolâtrent; j’ai toujours eu de lui 


une haute idée; mais dût-on me regarder 
comme singulier dans mon opinion, je pense 
qu’il ii’cst pas sans quelques défauts, et 
même très- sensibles. Ma vénération pour un 
artiste excellent, ne m’empêche pas d’apper- 
cevoir ses imperfections : c’est en les étu¬ 
diant aussi bien que ses beautés, qu’on se 

m 

forme une idée juste de son caractère. En 

É- 

les regardant comme des défauts dans ce 
genre, ceux qui veulent copier son excel- 
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lence, tirent une double leçoii de ses fautes. 

■ 

Vous m’avez entendu dire que j’estimois 


peu ses paysages. Le peu que nous en avons 
en Angleterre, ne me pouvoil donner qu’une 
idée imparfaite de son talent dans ce genre. 
Il s’en trouve beaucoup en France, et tous 
ne servent qu’à confirmer le jugement que 
j’en âvois porté. Au reste, je pense que son 
génie étoit vaste et môme universel; il sem- 
l)le avoir reçu de la nature cette force d’ima* 
ginatiou, cette noblesse de composition, 
enlin toutes les parties nécessaires pour for¬ 
mer un grand maître dans le genre de l’his¬ 
toire. J’ai un certain respect pour Vonette (1) 




de lui avoir donné les principes de l’art; 

cependant je pourrois trouver jusque dans 

scs meilleurs morceaux, des défauts qu’il 

» 

semble avoir puisés dans ses leçons, et dont 
il n’a jamais pu se corriger. M. Seguier, qui 


(l) Notre touriste désigne ainsi Simon Vouet, premier 
peintre de Louis XIII, qui eut Lebrun pour élève. 

14 









158 


PARIS ARTlSTIC'tE ET MONUMENTAL. 


lui lit donner une pension pour aller Èi Home 

■ 

poursuivre ses études ; et qui la lui a conti¬ 
nuée pendant bien des années, s’est fait hon¬ 
neur à lui-même et à son pays, par une libé¬ 
ralité si bien placée. 

Plusieurs des principaux tableaux de Té- 
glise de Notre-Dame, qui sont de lui, nous 
otTrent les premiers efforts de son pinceau, 
après son retour de Rome, et ils promettoient 
tout ce qu’il a donné par la suite, lis Tout 
fait connoître des grands, en même tems que 
son illustre protectrice (1) faisoit tout pour 
avancer sa fortune. Les morceaux qu’il laissa 
dans plusieurs de leurs maisons, répandirent 
sa réputation par tout le royaume. M. Colbert 
en entendit parler; ce ministre qui ne maii- 
quoit jamais l’occasion de protéger le mérite 
réel, le recommanda au roi de France, qui 
le Ht son premier peintre, i’annoblit et lui 
donna l’ordre de Saint-Michel. 


(1) La reine Anne d’Autriche. 
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Le plaisir que j’avois eu à étudier ses ta^ 
bleaux dans l’église où il est enterré (1), m’a 
conduit à Versailles, quoique contre l’or-' 
dre que je devois donner à mes observa¬ 
tions, Mais j’étois impatient de voir les 
plus fameux ouvrages d’un maître , dont 
les médiocres m’avoient causé tant de sa¬ 
tisfaction. J’y vis les plalfonds de la galle- 
<» 

rie et du grand escalier, qui me donnèrent 
la plus haute idée de son génie et de son 
exécution. Je vis ses cinq grands morceaux 
des batailles d’Alexandre. Leur magnificence 
répond au sujet. Ce sont les tableaux les plus 
pompeux et les plus remplis de génie : tout 
le monde en connoît les gravures, mais 
quoiqu’excellentes dans leur genre, elles 
sont mortes et misérables, quand on les 
compare aux originaux (2). Le dessein en 

(1) Saint-Nicolas-dii-Chardonnet. 

(2) Les Batailies d’Alexaîidre ont été gravées par Gé¬ 
rard Audran, membre de l’Académie de peinture, élève et 
ami de Charles Lebrun. 
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est à la fois auguste et judicieux. Tl y règne 
une force d’imagination tempérée avec sa¬ 
gesse qui allarme les passions, et porte la 


persuasion dans l’Ame : rexprossion en est 
forte et délicate ; je ne crois pas avoir jamais 
rencontré d’attitudes aussi heureuses. Si cos 


morceaux invitent à les examiner de 2 >lus 
près, ils sont faits pour soutenir l’approche , 
et gagnent à rexamen le plus scrupuleux. 
Le peintre les a travaillés si soigneusement, 
qu’il n’est pas possible d’en saisir toutes les 
beautés, quelque attention qu’on yajqjorte; 
et ce que je regarde comme une grande 
preuve de leur mérite, c’est qu'ils plaisent 
le plus à ceux à qui il est le plus glorieux de 
plaire. Je ne les crois inférieurs à rien de ce 
que j’ai vu. Mais en accordant à ce peintre 
tous les éloges qu’il mérite, qu’il me soit 
permis- aussi de remarquer ses défauts. 11 y 
a dans son coloris une dureté qui ne cadre 
point avec la délicatesse du dessein ; et jauir 
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moi qui ai éludié Titien, il s’en faut bien que 
ses lumières et scs ombres me paroissent 
distribuées heureusement. Je pourrois mon¬ 
trer des endroits où celle seule circonstance 
auroit ajouté infiniineiit à ràmc qui règne 
dans ces morceaux. C’est presque un l)las- 
pbèine en France de parler ainsi de rAIexan- 
dre de le 15run ; mais on me lira en Angle¬ 
terre. 

Je n’ai pas prétendu vous faire riiistoiro 
de ce peintre, quoique j’aye dit lilirement ce 
que je pense de son mérite et de ses défauts. 
J’ai vu à Saint-Eticnne-du-iMonl les moiiu- 
mens de Yigencre, de Pascbal et de Racine , 
qui sont tous bons. J’ai été surpris de l’iii- 
scri]ition d’un autre, élevé à la mémoire de 
le Sueur (1), où il est appellé le Rapluièl de 
la France. J’ai vu deux ou trois de ses ou- 


(1) Eustache Lesueiir (né à Paris en 1617, mort à Paris 
en 1655), élève de Simon Vouet avec Lebrun, un des 
peintres les plus célèbres de l'école française. 

IL 
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vrages, qui ne m’ont paru mériter ni censure 
ni éloges. Je ne pus m’empêcher, en lisant 
cet éloge pompeux, de demander où je pour- 
rois en voir davantage. En effet, j’ai été sur¬ 
pris. Je ne crois pas qu’on ait jamais apperçu 
un pareil mélange de grandeur et de fautes 
grossières. J’ignore dans quels termes parler 
d’un homme si inégal, non dans différentes 
pièces, mais dans la même; non dans une 
seule, mais dans toutes. On ne peut rien 
blâmer dans son goût de dessein ; c’est une 
qualité si essentielle et si capitale d’un grand 
peintre, que la lui accorder toute seule, c’est 
le placer beaucoup au-dessus du médiocre. 

•il 

Croiriez-vous que cette perfection se ren¬ 
contre dans chaque morceau de ce peintre, 
et que ce 2 >endant ses ouvrages sont maigres 
et décharnés. Scs draperies sont toujours 
dures et roides, et ses corps nuds sont im¬ 
parfaits, quant à la disposition des muscles.’ 
Il n’excelle pas dans la distribution des jours 














et des ombres. Sou coloris est hardi, sans 
être aisé; il a trop |de force à proportion du 
dessin. Ses attitudes sont toujours nobles, 
et les expressions de ses figures sont gran¬ 
des. Que dirons-nous de cet assemblage de 
beautés et de défauts en peinture? Il excel- 
loit dans les parties les plus grandes et les 
plus difficiles de sa profession ; et manquoit 
de celles qui, quoique moins rares, sont les 
moins importantes. Ceci me rap 2 )elle le ca¬ 
ractère de rorateur Demosthènes, qui supé¬ 
rieur à tous ceux qui ont vécu avant lui ou 
qui l’ont suivi, dans les grands lalens de sa 
profession, sans égal pour le pathétique et 
le sublime, étoit bas et petit quand il vouloit 


badiner, défectueux dans ses descriptions 
des mœurs, inexact dans sa diction, quel¬ 
quefois bas, souvent peu élégant, et presque 
toujours dur et sec. N’allez pas vous récrier 
contre ce portrail_, du plus fameux orateur 
qu’il ait jamais existé. Si je vous le peins 
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ainsi, c'est que je le trouve tel, et Longin 





ma censure; mais en meme teins je 


reconiiois avec Longiii, que les plus grands 
orateurs de son siècle et de tous les autres, 
sont pauvres et languissans près de lui : que 
ses qualités divines*font disparaître scs ini’ 
jterfections ; ce sont autant de dons précieux 
qu’il a reçus du ciel, et quoique sans culture 
et dénuées de tout ornement, elles l’ont 
rendu immortel. 

Kii vous disant que je n'ai fait ici le por¬ 
trait de rorateur Grec (juc pour le mettre en 
parallèle avec celui du peintre François, c’est 
avouer que, malgré tous ses défauts, le 
Sueur mérite en queltjue sorte le nom du 
Uapliaël de son pays ('I). Ses g^randes quali¬ 
tés sont surprenantes, et il me [»aroît avoir 
mé|U’isé, autant que rorateur, toutes ces pe¬ 
tites délicatesses et ces légers agrémens, 


(1) L’auteur, en contradiction avec lui-niéme, ne se sou 
vient plus cju’il vient de critiquer son épitaphe. 


# 
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dont tous ceux qui n'ont pas son feu et son 
génie, ont besoin pour attirer Tapplaudisse- 
nieiit de leurs contemporains. 

Scevole de Sainte-Marthe et Duchesne, his¬ 
toriens , sont enterrés à Saint-Séverin. Le 
cimetière de cette église offre le tombeau du 
comte Eniioii de Est-Frize, famille élevée 
depuis au rang de princes. J'ai vu aux Ma¬ 
th iirin s (1) les tombeaux de Gaguin auteur 
des Annales de France^ et*de Sacro-Hosco 
célèbre astronome. Saint-Benoît (2) est Té- 
glise où reposent le fameux chancellier de 
Sillery, Perrault, architecte encore plus fa¬ 
meux, au génie duquel les François sont re- 

(1) Lô couvent des Mathurins, bâti sur une partie de 

■» 

remplacement du Palais des Thermes, était situé dans 
la rue des Mathurins, aujourd’hui Du Sommerard. Il lut 
supprimé en 1790. Les derniers bâtiments de cette com¬ 
munauté furent détruits vers 1850. 

(2) Cette église était située dans la rue Saint-Jacques, 
Sa fermeture eut lieu en 1813, puis elle servit successive¬ 
ment de dépôt de farines et de salle de speciacle sous le 
nom de Théàlre du Panthé<i7i. Elle .a été démolie en 1855, 
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devables de la façade du Louvre, de TObser- 

Vatoire et de leur édition do Vitruve, Audraii, 

fameux graveur, Vaillant, aussi graveur (1), 

et d’autres gens célèbres. Les monumcns 

sont tout couverts d’inscriptions, trop pom- 

■ 

penses à la vérité, mais qui prennent leur 
source dans des vérités connues. 

On voit chez les religieuses Carmélites (2) 


(1) Le docteur Maihows fait erreur. Il s’agit ici de Jean 

Foy-Vaillant (né en 1632, mort en 1706), numismate célèbre, 

membre de l'Académie des inscriptions, dont Jean Brute, 

curé de Saint-Benoît, raconte ainsi un trait d’héroïsme 

assez rare, par dévouement pour la science numismatif[ue, 

à la p. 26 de sa Chronologie historique de MM, les cuvés 

de Saînt-Bmoit depuis H8I jusqu'en 17.72, etc. {Paris GiiiU. 

Desprez^ 1752. in-12. portr.) : « Ayant voulu aller à Rome 

« pour l’ouverture du jubilé de l'année sainte du xvm® siècle, 

<i la barque tpt’il montoit fut attaquée par des corsaires de 

Tunis, il avoit déjà eu le malheur d’être attaqué par un 

« corsaire algérien et conduit à Alger, où il avoit perdu une 

« grande partie de ses médailles. A la vùe de la seconde 

« attaque, il prit le parti d’avaller seize médailles qui lui res- 

» 

« toient ; il en pensa mourir, cependant, il n’eut recours à 
« aucun des remèdes qui lui avoient été indiqués, la nature . 
*1 le servit elle-même, et lui rendit toutes ses médailles. ’> 
f2l Le couvent des Carmélites. riied'Enfer, était célèbre 


* 














i 


LE'ITRE X. 167 

le tombeau du célèbre Varillas, historien, 
pour qui vous sçavez que j’ai conçu du res¬ 
pect et du mépris; Thucydide n’a guère été 
plus élégant; mais la vérité et lui n’avoient 

pas une liaison bien intime. Le métier d’his¬ 
torien ne lui paroissoit estimable qu’autant 
qu’il lui fournissoit la commodité de dire de 
jolies choses; et il ne se faisoit guère d’af¬ 
faire eu aucun tems d’altérer les faits pour 
donner plus de grâce à ses récits. Il auroit 
(là se ressouvenir que Tite-Live trouvoit ce 
genre suffisamment élégant et animé, sans 
qu’on s’écartât de la vérité. 


par le luxe de son église décorée par Pliilij'npe de Cham¬ 
pagne, premier peintre de Marie de Médicis. Le cardi- 
liai de Bérulle, un des fondateurs de l’ordre, y était 
inhumé. Après la suppression de cette communauté, en 
1700, quelques Carmélites s'établirent en 1808 dans Tan- 
cien couvent des Carmes déchaussés, rue de Vaugirard, 
Elle ne reprirent possession de leur ancien couvent qu'en 
1815. 11 existe encore de nos jours, à Paris, trois couvents 
de Carmélites, rue Denfert-Rochereau, (anciennement rue 
d'Enfer)^, avenue de Saxe et avenue de Messine. 
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Le Val-de^Grâce fut fondé par Arme d’Au¬ 
triche, mère de Louis XTV. Ce qui donna lieu 
à cet acte de dévotion, fut la naissance de ce 
prince qu’elle enfanta après vingt-deux ans 



de mariage. L’église est élégante et n 
le dôme en est fort grand, et le maître-autel 
décoré à force de dépenses et dans un goût 
exquis. On lit cet inscription sur le portail : 
Jesii iiasceiiti Virgmiqtie inatri. Toute l’église 
n’est en quelque sorte, qu’un mausolée pour 
les cœurs des princes du sang royal de France, 
morts dans ce siècle et dans le dernier. Il y 
a cntr’autres le tombeau d’Henriette-Anne 
Stuard, fille du roi Charles I", de qui sont 
descendus du côté des femmes, les rois ac¬ 


tuellement régnans de France et de Sardai¬ 


gne, et le prince des Asturies. 

Vous m’avez souvent entendu parler de 
Girardon, fameux sculpteur; il est des pre¬ 
miers entre les modernes. J’avois concu une 


haute idée de lui à la vue des fameux ouvra- 
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ges dont j'ai déjà parlé; mais je ne sçavais à 
quel point devoit aller mon estime jusqu’au 
moment où j’ai vu la Sorbonne. Le cardinal 
de Richelieu, qui fit réparer cette maison 

4 

prête à tomber en ruine, et qui à tous égards 

* * 

en est le principal bienfaiteur, y est enterré 
dans un caveau, au-dessus duquel est unmor- 
ceau de sculpture de la main de Girardon. 
C’est uncbef-d’oeuvre, en vérité. On voit dans 
son fini une souplesse et une délicatesse qui 
rend très-heureusement la noblesse de son 


dessein. Si ce monument est un des meilleurs 


que j’aye vu, l’inscription est une des plus 
mauvaises productions modernes. Vous m'en¬ 
tendez par^tout reprocher aux François de 
l’extravagance d’accabler les morts d’éloges; 
celle-ci passe toutes les autres; c’est un rafi- 
ne ment de gasconade. On exalte jusqu’aux 
cieux ses vertus, et entr’autres son humilité 


et son humanité. S’il est ajuste titre le patron 


de "cette maison, les docteurs le lui ont bien 


« 
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payé, supposé que des éloges puissent acquit¬ 
ter des bienfaits. Ce collège, fondé jadis par 
Robert de Sorbonc, chanoine de l’église de 
Paris et aumônier de Saint-Louis, est une des 
plus anciennes et des plus célèbres maisons 

m 

de rUniversité de Paris : mais elle fut bien 
mal construite en 1252. Richelieu Ta fait re¬ 
bâtir dans un goût qui répond à son génie. 
L’église est un édifice d’une grande beauté ; 
le dôme en est bien proportionné t les quatre 
tourelles qui l’accompagnent sont dans un 
bel ordre et d’un goût excellent. Les pitliers, 
en dedans, sont d’ordre corinthien; et on a 
ménagé dans les intervalles des niches garnies 
de plusieurs statues d’anges et d’apôtres. 
Les peintures du dôme sont bonnes. Il y a 
six colonnes de marbre d’ordre corinthien, 
dont les bases et les cliapitaux sont dorés, et 
un crucifix de marbre, blanc, un des plus 
beaux morceaux qui ayenl jamais existé dans 
ce genre. 
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Le tombeau qui fait tant (rhonncur à Gi- 
rardon, est placé au milieu du chœur, au-des¬ 
sus du caveau où le corps est enterré. Le 
cardinal est une statue belle et véritablement 
élégante. Ou l’a l’eprésenté foible, languis¬ 
sant, et dans une posture penchée. La Re¬ 
ligion, qui est une figure élégante, soutient 
le cardinal mourant, et les Sciences, très-bien 
exprimées, pleurent à ses pieds. Ce n’est point 
là le seul honneur que les docteurs recon- 
noissans ont rendu au cardinal . On a placé son 
j)ortrait, très-bien peint, à un des bouts de 
la bibliothèque et son buste eu bronze de 
l’autre. 


M. de Thon est enterré à Saint x\ndré-des- 

Arcs, (1) et auprès do lui ses deux fils, dont 

« 

run victime de la sévérité de Richelieu, eut 
la tête tranchée à Lion. Le vaillant prince de 


(1) L’église Saint’André-des-Arcs, ou plutôt des ‘Ars^ 
fondée en 1210, était située dans la rue de ce nom. Sup¬ 
primée en 1700. elle ne lut démolie qu’en 1800. 
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Conti, qui fut nommé roi de Pologne, est 
aussi déposé dans la même église. 

Philippe de Comiiies, un des meilleurs 
politiques et historiens de la France, corn- 
damné à l’obscurité après sa mort comme 
de son vivant, est enterré aux Grands-Augus- 
tins, dans une petite chapelle sombre qu’on 

n’ouvre que rarement, et avec lui sa femme . 

* 

et sa fille. Louis XII, dont il épousa les in¬ 
térêts avec une chaleur peu commune, et à 
l’occasion duquel il soulTrit beaucoup sous le 
règne de Charles VIII, 1 ^oublia dans sa pi’os^ 



rut comme il avoit vécu. Pibrac, que son 
éloquence avoit sauvé de la vengeance des 
Polonois, quand le duc d’Anjou, qu’il accom¬ 
pagna dans leur pays, dont il étoit élu roi, se 
retira secreltement pour aller jirendrc posses¬ 
sion de la couronne de France après la mort 
de son frère, y est aussi enterré auprès du 
maître-autel. On trouve dans la même église 


« 


i 
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le fameux Sapiu, conseiller au pariemeiit, que 
sou caractère crambassadeur de Charles IX 
u’empècha pas d’étiv' pendu par la garnison 
luiguenole d’Orléans. 

On voit dans l’église du collège des Quatre 
Nations, (1) un niaguiTique tombeau du car¬ 
dinal Mazarin. C’est un morceau de sculpture 
achevé et somptueux. Mais, comme un bon 
tableau mis dans un mauvais jour, on ne l’a 
pas placé aussi avantageusement qiTil devroit 
rétre : tous les connoisseurs conviennent que 
cette seule circonstance lui fait perdre beau¬ 
coup des éloges que mérite son exécution. 

Vous direz que je fais une liistoire de tom¬ 
beaux. N’en seroit-il pas de meme de quicon¬ 
que, après avoir lu l’histoire de nos héros et 
de nos gens de leltre, rencontrerèit leurs 
inouumens dans l’abbaye de Westminster? 
Jl va une sorte de satisfaction à marcher sur 

le carreau qui couvre des personnes dont le 

* 

(i) Dit aussi Mazarm^ aujourd’hui Palais de l’Institut. 

15. 









174 


PAIUS AKTLSTUJIK ET MONUMENTAL 


nom et le caractère nous inspire de la vénéra¬ 
tion à la simple lecture. C’est comme un éco¬ 
lier, qui ayant vu ce que les auteurs classiques 
ont rapporté du Tibre et du Mincio, et en¬ 
tendu parler de Virgile et autres fameux per¬ 
sonnages, célèbres par leurs propres ouvra¬ 
ges, iroit visiter les lieux qu’ils ont autrefois 
habités, suivroit le cours des ruisseaux qui 
murmurent dans leurs vers, et s’amuseroit 
sur les tombeaux qui renferment les restes 
de ces noms, ciiéris du genre humain. Mais je 

di 

finis : pour le peu que vous ayez senti la meme 
vénération que moi pour ces morts illustres, 
vous ne m^aurez pas trouvé ennuyeux. 
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DU LOUVRE ET DE SES TRANSFORMATIONS SUCCES- 

■ 

SIVES A DIVERSES ÉPOQUES, 


Les églises de Paris ne sont pas plus ma¬ 
gnifiques que les palais : ceux-ci et les hô¬ 
tels des seigneurs sont si nombreux, qu’il 
faut avoir été sur les lieux pour le concevoir. 
C’est en cela principalement que consiste la 
grandeur de Paris. On ne fin irait pas, si on 
Youloit les parcourir en détail. 11 y en a trois 
qui éclipsent tous les autres, le Louvre, les 
Thiiilleries et le Luxembourg. On ne les voit 
pas sans trouver quelque remarque à faire; 
et quoique bien des gens en ayent donné des 
descriptions, i’ai encore vu assez de choses 





■, A 
>%: 
■ 
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dans le premier, pour fournir la matière 
(rime lettre à un homme qui s’est fait une 
loi de ne pas répéter ce qu’on en a déjà dit. 
.le ne doute pas que les autres ne me donnent 


matière à une nouvelle curiosité. Le Louvre 


et les Tuileries sont au roi; l’autre est pos¬ 
sédé par la maison d'Orléans. 

L’origine du Louvre est fort ancienne; on 
le voit gravé dans quelques anciens plans de 
Paris, tel qu’il fut bâti par Philippe-Au¬ 
guste (f). Il consisloit alors en plusieurs 
rangées de bâtimens assez spacieux, ornés 
dans le style gotliiquc, et séparés de distance 


(1} L’ancien Louvre de Philippe-Auguste figure sur 
divers plans de Paris du xvi® siècle. Sur le plan de Sébas¬ 
tien Munster (1530), il est dénommé .4rj?et sur celui 
de Georges Braun (1530), chastcfin du Lmmre. Sur le plan 
dit de lapissevie (fie 1512 à 1547), il est représenté avec cinq 
tours, dont la plus grosse précède, au sud, un pont d’une 
seule arche. On le voit encore figuré sur le plan de Paris, 
dit Vlnn de ÎUUe d'Olivier Truschet et Gcrm.ain Hoyau 
(1552), sur celui dit de Saint Victor, attribué à Jacques An- 
drouet du Cerceau (1355), et sur celui de Franrois «le 
Belleforost (1373). 
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en dislance par des tours. Il y en avoit dix 
on douze employées à dilTérens usages, Tune 



et a servi à beaucoup d’illustres prisonniers. 
Phi lippe-Auguste y fit enfermer Ferdinand 
comte de Flandres, pris à la bataille de Bo¬ 
vines, et Philippe le Bel y envoya deux au¬ 
tres comtes de ce titre, Guy de Dampierre et 
Louis le Mâle. Jean IV duc de Bretagne y fut 
confiné par Philippe de Valois; et Charles 
roi de Navarre, par le roi Jean, pour avoir 
tué Charles d’Espagne alors connétable do 
France. Le duc d’Alençon y subit aussi la 
disgrâce de Louis XL Celte esquisse de l’u¬ 
sage auquel on avoit destiné les tours du 
vieux Louvre, peut vous donner une idée de 
sa durée. Le trésor royal étoit dans une autre 
de CCS tours, et labibliotlièquc dans une troi¬ 
sième. Vous rirez de la bibliothèque du roi 
qui contenoit sept cens volumes. Rien n’est 
plus vrai ; et cependant on la regardoitcomme 
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très riche (1) : rimprimeric n’étoit pas encore 
cunmic alors. Cette curieuse collection sub¬ 
sista telle que Charles V l’avoit laissée ^ jus¬ 
qu’à ce (ju’elle fut pillée par les Anglois, et 
h's livres emportés, sons la régence du duc 
de lledford. 

Ce fut Louis XIT qui fit ! es premiers chan- 
gemeiisà ce palais. Scriio et Primaticcio (2), 
furent chargés de la conduite de rouvrage. 
Ils étoient tous les deux architectes lrès-ha~ 


hiles; mais le bâtiment n’avança guère pen 


(1) V, sur cette Bibliothèque les deux ouvrages sui- 
vauts : t” Inventaire ou cutuhfjue ilcs livres de Cancienne 
hibliothf'que du I.ouvreyfait en Vannée 1373,/j«/‘ Gilles Mal¬ 
let,., avec des îiotes historiques et critiques (par M. J.-B.-B. 
\*an-Praet). Paris^ De Hure frères, 1836. gr. iu-S®. 2* In¬ 
ventaire de la hihliothèqne du roi Charles Vf, fait an f,ouvre 
en 1423, par or tire du reqent, duc de Hedfort; avec une 
ju'éface, jiar L. Douët d’Arcq. Paris, i/np. Lahure. 1868, 
in-8° de xi.vin-322 p. (Publié par la Société des fiihliophilcs). 

(2) Notre touriste lait erreur : rarchitecte italien Seb 
Serlio et le fameux peintre F. Primaticcio dit Le Priraa- 
lice, son compatriote, ne furent aj»pelés en France que 
sous le règne suivant, par François 1®% pour décorer le 
château de Fontainebleau. 


% 















dant tout ce règne. Son successeur iivüit du 
goût et de la magnilicence dans ses desseins. 
Ses expéditions en Italie augmentèrent ses 


coiinoissances, et en même teins donnèrent 
un nouveau feu tà l’ambition qu’il avoit de 
faire bâtir. Ce monarque lit faire des plans 
et des desseins pour rendre la ville de Paris 


fameuse; et les François payèrent bien cher 

• * 

ce goût qu’il avoit apporté de ses guerres ; 
car ses expéditions furent fatales à lui et à 


son royaume. 

Les derniers rois de la famille des Valois 
éloient fils de Catherine de Médicis. Quelque 
blâme qu’on ait voulu jet ter en général sur 
le caractère de cette princesse, elle hérita 
de ses ancêtres Tenvie de protéger les arts 
et les sciences; elle mit sou mari dans le 
même, goût, et inspira de bonne heure aux 
princes, ses fils, l’ambition de rendre le lieu 
de leur résidence digne des monarques d’un 
royaume aussi vaste et aussi florissant. 
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Charles XI (I) fut celui de tous qui concou¬ 
rut le plus à Texécution de son plan ; et c’est 
sous son règne que Ton porta à quelque dé- 
gré de perfection ce qu’on appelle à présent 
le vieux Louvre. 


Il y a tout lieu de croire que cet édifice et 
beaucoup d’autres ouvrages du même genre, 
auroient été bien avancés sous le règne de 
Henri lY, si la mort malheureuse de ce mo¬ 
narque n’en eut arrêté îe progrès. Depuis ce 
tems ses successeurs ont suivi de nouveaux 


sistêmes ; Louis XIV, quoiqu’il n’aimât point 
Paris, fit bâtir, à l’instigation de M. de Col¬ 
bert, un nouveau Louvre, qui est un mor¬ 
ceau grand et magnifique d’architecture, et 
bien digne du nom de ce monarque. Le che¬ 
valier Dernin en dirigea rarcbitecture, et s’il 
eût été achevé suivant son premier plan, on 
peut dire, sans exagérer, qu’il l’eût emporté 


(!) Charles IX. 
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sur tous les édifices du monde connu. Il n’y 
a que deux côtés d’achevés. 

Le nouveau Louvre attire telleiiient l’at¬ 
tention dos voyageurs, qu’il ne font presque 
pas d’état de l’ancien. Permettez-iiioi donc, 
en suivant mon plan, qui est d’examiner ce 
que les autres oiit négligé, de porter un peu 
mes regards sur cet édifice. La salle des 
gardes, ou pièce des cent Suisses, est très- 
magnifique; les proportions en sont justes, 
tout en est noblement exécuté. Le balcon de 
cette pièce, soutenu par quatre caryatides 
d’un travail exquis, passe à juste titre pour 
un ouvrage excellent (J). Elle fut bâtie par 
Catherine de Médecis pour une salle de bal. 
Jamais princesse n’a plus aimé à procurer 
des plaisirs aux personnes de sa cour; et elle 
n'en négligeoit jamais les occasions. 

Romanelli s'est immortalisé par quelques 

* 

(1) Œuvre tlu célèbre sculpteur Jeau-Goujon. L’auteur 
en‘a déjà parlé dans sa ix® lettre. 


16 
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peintures dans le vieux Louvre (1). Ces mor¬ 
ceaux, pour la plupart peints à fresque, sont 
pr incipalement dans rappartemeiit où logeoit 
la reine Anne d’Autriche, et dans la gallcrie 
d’Apollon. Ce n’a pas été sans raison que 
Romanelli a été le favori de son célèbre 
maître. Cortaiiée (2) possédoit assez le génie 
de la peinture, pour en appercevoir le germe 
dans un autre. Il les reconnut dans le jeune 
Italien, et se signala en conséquence par la 
faveur qu’il lui accorda. On me flatte que je 
verrai de lui à Rome de beaucoup plus beaux 
morceaux. Ceux du Louvre étoient de ses 
premiers essais ; mais ils annoncent quelque 
chose de plus qu’un génie qui promet de 
s’élever. Une correction judicieuse dans le 
dessein, une noble aisance dans les figures, 
une liberté gracieuse dans les drapezâes, le 

(1) F. Romaaelli, peintre, né à Viterbe (Italie) en 1617, 
mort en 1662. 

(2) F, Berettini, dit P. de Cortone, peintre et architecte 
italien, né à Cortone en 1596, mort en 1669. 
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distinguent en meme tems aux yeux des 
connoisseurs et de ceux qui ne le sont 
pas. Cortanée eut l’honneur d’introduire ce 
qu’on appel 1 oit alors un nouveau style en 
peinture, par opposition à la manière pra¬ 
tiquée de ses prédécesseurs. Romanelli fut 
de tous ses élèves le seul qui le suivit dans 
ce plan, qu’il saisit parfaitement; non seu^ 
lement il imita sa manière, mais encore il 


entra dans scs raisons : ces morceaux n’en 
sont pas les seules preuves, 

A l’égard déjà façade du nouveau Louvre, 
il s’est élevé une question, sçavoir qui a 
droit à riionneur du dessein, de Bernini (1) 
ou de l^errault : on le donne communément 
au dernier; mais ceux qui co un ois sent le 

m 

caractère de run et do rautre, et qui consi- ' 
dèrent l’éditice sans prévention, sont tentés 


(1) J.-Laup. Bernini (dit le cavaliéi' fiei'tiùi], célèbre archi¬ 
tecte italien, appelé en France par Louis XIV pour la 
restauration du Louvre. 


« 
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de l’accorder au premier. Perrault peut bien y 
avoir eu part, il y a apparence même qu’il y 
a beaucoup contribué ; mais le dessein a tout 
l’air d’être de Bernini (1). Quoi qu’il en soit, 
il n’y a rien en France qui en approche, soit 
pour la magnificence, soit pour la beauté. Le 
délicat et le grand y sont si heureusement 
combinés, qu’il n’est pas possible de décider 
lequel des deux domine le plus dans l’en¬ 
semble. Le milieu est composé de deux cor¬ 
ridors longs et ouverts, c’est un péristyle 
dans le goût ancien des Grecs. Ils ont com¬ 
munication run avec l'autre, par le moyen 
d’un grand pavillon placé au centre, qui 
avance beaucoup en devant et fait un effet 

ê 

(1) On ne s’explique guère le parti pris du docteur 
Maibows eu faveur du Bernin. Il est reconnu que c'est 
Claude Perrault, architecte français, qui est le seul créa¬ 
teur de ce chef-d'œuvre. On lit à ce sujet à la page 47 du 
Tafjlenn pittoresfjue de Paris de D’Argenville fils ; « Depuis 
« la découverte du manuscrit original et des dessins de • 
« Perraulf, il ne reste plus de doute sur le véritable auteur 
« de cette belle production. « 
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noble et hardi. Il y a aussi deux autres pa¬ 
villons à chaque angle. La longueur de cet 

« 

édifice n’a pas moins de cinq cens cinquante 

pieds. Les colonnes couplées et les pilastres 

» 

qui en bordent toute %. longueur, sont 
d’ordre corinthien. Ce sont, entre les mor¬ 
ceaux modernes de cette espece, les'plus élé- 
gans que j’aye rencontrés. La proportion en 
est juste, et ils sont finis avec une exactitude 
et une élégance qui frappe et étonne meme 
ceux qui n’ont pas la commodité d’en exa¬ 
miner les beautés réelles. Jamais aucune 
pièce d'architecture ne m’a-fait tant de ]>lai- 
sir, que le premier coup d'œil de celle-ci. Les 
deux pierres les plus élevées qui terminent 
le fronton, ont chacune cinquante-quatre 
pieds de longueur sur huit de largeur et dix- 
huit pouces d’épaisseur. Quand je me rap¬ 
pelle les grands travaux qu'il a fallu faire 
pour élever et dresser l’obélisque qui est 
devant Saint-Pierre de Rome, entreprise qui 
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a immortalisé le nom de Fontana (1), et dont 
la représentation seule des machines remplit 
un volume in-folio, je pense qu’il est dû 
quelques éloges à l’ouvrier françois inconnu 
et qu’on ne nomme pas (2), qui a inventé et 
fait construire les machines pour élever ces 
pierres à la hauteur de cent trente-huit 
pieds (3). Filles ont été coupées dans le 
même bloc à Meudon, et placées dans leur 
entier. 

Les étrangers regrettent qu’il n’y ait pas 
une place convenable devant cette façade; 
mais les Parisiens qui y sont accoutumés, 


(1) Domin. Fontana, fameux architecte et ingénieur ita¬ 
lien, né à Mili en 1543, mort en 1607 : on lui doit le palais 
de Montecavallo et la bibliothèque du Vatican, à Rome, 
et le Palais-Royal à Xaples. 

(2) Ce fut un nommé Ponce Cliquin, habile charpentier, 
qui éleva et mit en place, vers lü7Û, les deux énormes 
pieri'es du fronton de la colonnade. 

(3) Notre docteur exagère de beaucoup les dimensions - 
de cette façade : sa hauteur totale n’excède pas quatre- 
vingt-cinq pieds. 
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n’y songent pas, quoique la ville soit privée 
par-là (l’un de ses plus grands ornemens. 
Le remède seroit facile; et ce qui est plus 
.choquant, c’est qu’il est au pouvoir de ceux 
qui sont le plus naturellement intéressés à 
en profiter. Mais le Louvre n’est point fini, 
et il n’y a guère d’apparence qu’on le con¬ 
tinue sitôt (1). 


(1) « Quelques années après que ces lettres ont été écrites, 

* 

on a commencé à travailler Louvre; les progrès des 
travaux faits jusqu’à présent (1763; font juger qu'il sera 
bien-tôt fini entièrement, à la satisfaction des coniioisseurs ; 
il est vrai que les circonstances de la guerre actuelle ont 
fait cesser cette construction; mais on n’attend que l'ins¬ 
tant de la paix pour continuer cette merveille. On a déjà 
abbattu bien des maisons au-devant du pérLstile et fait une 
place vuide qui permet de le voir dans tous ses avantages. 
Ainsi que notre auteur se console, ses désirs seront accom- 
plis. Le Louvre sera bien-tôt achevé, et nous aurons une 
belle place au-devant. » {Note du traflucteu)'). 

V. sur les démolitions dont parle ici Ph.-Fl. de Pui- 
sieux, l’ouvrage intitulé : l'Ombre du granrl Colbert^ le 
I.ouvre et la ville de Paris (Dialogue sur la nécessité de 
former une place devant la colonnade du Louvre) par 
M. de la Fond-de-Saint-Yenne. La Ilm/e (Paris) 1749, in-12 
de 163 p. 
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Un étranger qui arrive en France est natu¬ 
rellement surpris de cette profusion inouïe 
d’éloges qu’on y prodigue aux monarques et 
surtout à Louis XIY, Les murs des églises 
en sont remplis ; les portes de la ville ne sem¬ 
blent être construites que pour leur fournir 
une place plus apparente (i); les statues sans 
nombre en sont autant d’occasions, et les mé¬ 
dailles qu’on a frappées en mémoire de tous 
les événcmens de quelque importance, où il- 
étoit possible de les faire entrer, en sont char¬ 


gées. Les gens de génie ont ordinaii’ement 
de la candeur, de la modestie, et quelques 

égards pour la décence aussi bien que pour 

* 

la vérité : mais il est suiqu'cnant qu’ici ils tra-. 
vaillent tous dans le même goût; les inscrip¬ 
tions sont tout à la fois élégantes et outrées, 


délicates et rebutantes; quand on voit le 


Louvre, tout est expliqué. Ces trophées ne 


(1) Allusion de Tauteuï* aux portes Saint-Denis et Saint- 
Martin encore subsistantes. 
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sont pas ici, comme en AngletciTc, permis à 
tout le monde. Tout homme, pour avoir ob¬ 
tenu une place, n a pas la liberté de llatter 
jusqu’à faire rougir le monarque ou le patron 
qu’il a envie de célébrer. Alexandre le Grand, 
ne permit qu’à un seul artiste de travailler à 
sa statue; l’Alexandre de la France a établi 
une académie, à qui on devoit faire part de 
tout ce qu’on travailloit sur la pierre ou l’ai¬ 
rain, pour le rendre immortel (1). Gette aca¬ 
démie a un appartement dans le Louvre : la 
salle ou elle tient scs assemblées, est erandc 

^ O 

« 

et élégante; on y voit beaucoup de bons ta¬ 
bleaux, et comme elle prend connoissance 
de tout ce qui concerne rantiqiiité, on y 
trouve des restes de la Grèce et de Rome qui 
sont fort considérables. 

Vous vous rappellerez aisément une copie 
informe, peu exacte et bien imparfaite que 

(l) L’Académie des Inscriptions et Belles-lettres, fondée 
en 1663 par J.-B. Colbert. 
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Spon (!}, rapporte d’une inscription qu’il a 
vue à Athènes, contenant les noms des diffé- 
rens guerriers Athéniens, qui avoient péri 
les armes h la main pour la défense de la 
liberté do la Grèce : elle est actuellement 
dans la salle de cette académie; Gui-Patin (2) 
l’a achetée dans un voyage qu’il a fait au 
Levant, et l’a apportée avec lui. J’ai passé 
plus d’une heure à contempler ce vénérable 
fragment ; il consiste en deux tables qui sont 
du teins de Girnon et de Théinistocle, c’est-à- 
dire d’environ 500 ans avant la naissance de 
Jésus-Christ; ce qui répond à peu près au 
C/f/'onicum Gf’œciim qui se trouve parmi 

les inarliros d’Arondel. Les noms sont 

# 

partagés par tribus, et n’ont probable¬ 
ment pas été faits en même teins; car la 
dilTérence des caractères prouve évidein- 


(1) Jacques Spon, mérlecin et antiquaire rtu xvii® siècle,. 
célèbre par ses voyages en Italie, en Grèce et en Orient. 

(2) Médecin, professeur au collège de France (1601-1671). 
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ment qu'ils ne sont pas de la même main. 

Cela nous donne une idée de la prudence, 
de la générosité et de la reconnoissance de 
ce peuple, en perpétuant les noms de ceux 
qu’il avoit perdus, il excitoit les autres à sui¬ 
vre leur exemple. Ce peuple avoit le cœur 
rempli d’un noble orgueil : il éloit prêt à 
tout faire pour s’assurer un nom ; les titres 
qu’ils ambitionnoient, éloient ceux de dignes 
plutôt que de grands, suivant l’idée que nous 
attachons à ce terme. L’espoir que la posté¬ 
rité verroit un jour leur nom sur une sem¬ 
blable pierre, étoit plus puissant alors, que 
l’argent et les places ne le sont dans notre 
siècle. Personne ne connoissoit mieux leur 
caractère que Xénophon, et il leur en a laissé 
un monument éternel dans la description 
qu’il en fait à eux-mêmes. « Vous regardez 
le travail, dit-il quelque part, (je me rap¬ 
pelle fort bien le passage), comme la seule 

« 

chose qui puisse conduire à une vie heu- 
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reuse : mais ce' qui est encore plus honora¬ 
ble, et beaucoup plus digne de guerriers tels 
que vous, rien ne vous touche si sensible¬ 
ment que la louange. » Une simple couronne 
de persil (1) leur faisoit autant déplaisir qu^un 
cordon et une croix en fait à nos gens distin¬ 
gués; et leur patrie, en nourrissant en eux 
cet esprit de gloire désintéressée, travailloit 
autant à sa propre grandeur, qu’à rendre les 
particuliers heureux. L’inscription qui est à 
la tête de la première colonne, et qui contient 
une liste des noms d’une seule tribu, a tout 
le génie et la simplicité de ces tems. Ce sont 
les héros de la tribu Erechtéenne, qui mou- 

(1) Tertullien {De corond. milîtis, chap. vu) dit que ; 

« d’après le livre de Claudius Saturnius, ü n’y avait aucune 
« plante dont on n’eùt fait des couronnes «. Cette asser¬ 
tion se trouve confirmée par ce passage du Discottrs sur 
l’hisloire universelle de Bossuet : « Une couronne de 
« feuilles* de chêne, de laurier ou de quelque herbe plus 
« vile encore, devenait inestimable parmi les soldats, qui 
« ne connaissaient pas de plus belles marques que celles de • 
« la vertu, ni de plus noble distinction que celle qui venait 
« des actions glorieuses. « 
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riirent les armes à la main en Chypre, en 
Eg-yple, en Phénicie, dans le pays des Ha- 
lyens et en Egine. 

Le reste de cette partie du Louvre est oc¬ 
cupé par un nombre d’académies, établies 
sous le dernier règne pour différens usa¬ 
ges, et par des logemens pour des artistes 
de différons genres, employés au service de 
la Couronne, et à ses dépens (1). Jl n’y a rien 

dans l’histoire de ce dernier monarque qui 

» 

le recommande tant à la postérité, que cet en¬ 
couragement qu’il a donné aux arts. Quand 
ses victoires seront oubliées, il lui restera ces 
monumens éternels bien plus estimables que 
d’avoir conquis le monde, je veux dire, l’hon¬ 
neur de l’avoir perfectionné. 

(1) V. au Cabinet des Estampes (Supplém. du lé'' au 
3ûo qc, n® 5,464) un plan géométral oblong manuscrit, 
anonyme et sans date (exécuté vers 1690), des Logemenx 
des Gallcries du Louvre, fort curieux eu ce qu’on y voit ces 
galeries divisées en ateliers par des cloisons, avec l'indi¬ 
cation des noms des artistes qui les occupaient à cette 
époque. 


17 
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Les deux Louvres ne font proprement qu’un 
palais,qui, quoique magnifique au dernier dé- 
gré dans quelques-unes de ses parties, est ce¬ 
pendant imparfait dans sa totalité. La garde- 
robe du roi est conservée dans la seule partie 
du Louvre de Philippe-Auguste, qui est déta¬ 
chée du Louvre actuel (1). Entre autres 
choses qu’on y garde, il y a quelques ten¬ 
tures complètes de tapisseries, supérieures 
dans leur genre à tout ce qui avoit été exé¬ 
cuté auparavant ; on y voit représenté, d’une 
manière très-parfaite, quelques sujets de 
l’Ecriture, et les morceaux les plus frappans 
de l’histoire prophane. Quelques-unes ont 
été travaillées sur les desseins de Raphaël et 
de Jules Romain, et beaucoup d’après le Brun 
et autres peintres modernes. L’histoire de 
Josué et celle de Scipion l’africain sont très- 

(i) Les derniers vestiges du Louvre de Philippe-Auguste 
avaient disparu vers 1664 pour faire place à la colonnade 
de Claude Perrault. L’auteur émet donc ici une assertion 
entièrement erronée. 
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magnifiques : celles-ci, comme plusieurs au¬ 
tres sont relevées en or et en argent ; mais les 
derniers ouvrages des Gobelins l’emportent 
sur tout ce qu’a jamais produit rancîenne 
haute lisse. II y a actuellement des pièces de 
cette manufacture, que Ton conserve pour le 
roi, et qui surpassent tout ce qui a jamais 

^ I 

été fait au monde dans ce genre. 

Le Louvre étoit autrefois enrichi d’un 
grand nombre d’excellentes peintures, de 
statues et de toutes les autres productions do 
l’art et du génie; mais la prédilection de 
Louis XIV pour Versailles a été cause qu’on 
en a enlevé la plus grande partie ; de sorte 


que l’architecture de cet édifice est à présent 
l’objet principal de l’attention des étrangers. 
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LE PALAIS ET LE JARDIN DES TUILERIES. 


Je VOUS ai envoyé mes observations sur le 
Louvre : je ne sçais cependant si les Tuille- 
ries, dont je me propose de vous entretenir 
aujourd’hui, ne doivent pas être regardées 
comme partie do ce palais ; elles sont évidem¬ 
ment comprises dans Tenceinte du terrein 
qu'on avoit choisi suivant le premier plan du 
vieux Louvre, et elles y sont jointes par une 
gallerie; mais laissons ces examens à des 
critiques plus minutieux. 

Le dessein de ce palais fut projetté par la 
fameuse Catherine de Alédicis. Le terrein 
étoit alors occupé par plusieurs fours à tuilles ; 
mais précédemment il avoit été le lieu d’un 
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bâtiment royal : car il est visible par les an¬ 
ciens plans de Paris, que du tems de Philippe- 
Auguste il y avoit là une espèce de maison de 
plaisance, appellée la maison du Bois (1). 
Philippe de Lorme (2) étoit rarchitecte de 
cette princesse, et s’est acquis une réputation 
immortelle par cet édifice. La reine, sa maî¬ 
tresse, avoit fait en différens tems des dé¬ 
penses immenses au vieux Louvre ; et ce ne 

(1) Delamare, au t. I®'', p. 78 de son Traiîé de la police, 

s’exprime ainsi au sujet de cette maison de plaisance de 

Philippe-Auguste, d'après la chronie^ue latine de Rigord, 

religieux de Saint-Denis, auteur contemporain : « Il se 

« plaisoit du côté de la Ville. Cela l'engagea d’y faire 

■ 

« construire le château du Louvre, qui fut achevé l’an 1214, 
* et dans un bois qui estoit fort proche, une petite Maison 
« de plaisance, qu’il nomma le Château du Bois ». Le châ¬ 
teau du Bois se trouve figuré, au nord-ouest du Louvre, 

tt * 

dans le quatrième plan de Paris de l’ouvrage de Dela- 
mar^. 

(2) Philibert de l'Orme construisit, outre le Palais des 
Tuileries, les châteaux d’Anet, de Meudon et de Saint- 
Maur et la Tour (ou chapelle) des Valois à Saint-Denis. On 
lui doit deux ouvrages techniques fort estimés intitulés : 
fiouvelles mventioju pour bien bAiir (1561) et Tï'aité de 
l'architecture (1567), 


17. 
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fut que quelques années avant sa mort qu’elle 
jetta le plan de ce magnifique palais. Les 
Tuilleries, considérées séparément du Lou¬ 
vre, sont elles-mêmes un beau et superbe 
édifice. La gallerie qui les joint l’un à rautre, 
est majestueuse et heureusement située sur 
les bords de la Seine. L’étendue du batiment 
des Tuilleries a plus de mille pieds : elle est 
composée de quatre gros pavillons quarrés, 

ornés de pilastres d’ordre composite, et d’un 

* 

cinquième pavillon avec un dôme couvert 
dans le milieu : au-dessous est le grand ves¬ 
tibule et l’escalier qui conduit aux apparte- 
mens. D’un côté il y a trois cours très-élé¬ 
gantes, et de l’autre sont les jaz’dins. Telle 
est la disposition générale et la forme de ce 
fameux palais, commencé par Catherine de 
Médicis et fini par Louis XIV, monarque qui 
a plus ajouté à la magnificence des bâtimens 
de son royaume que tous ceux qui ont régné 
avant lui. Le grand ouvrage qui fait honneur 
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au premier architecte, est Tordre ionique 
qui règne dans le rcz-de-chaussée ; je n’ai rien 
vu qui en approche. J’ai beaucoup entendu 
parler de Tescalier construit par cet archi¬ 
tecte ; on le regardoitpour sa beauté, comme 
le second morceau de Tédifice. Il y en a même 

ht 

qui lui donnent la première place. On ne peut 
pas décider maintenant si c’est avec raison 
ou non. Louis XIY Ta fait démolir, et il étoit 
nécessaire pour son plan qu’il le fit. parce 
qu’il empêchoit la vue des jardins. 


Je suis fâché d'ètre obligé de reconnoître 

# 

que l’architecte de Louis (1) ne s’est pas ac¬ 
quis tant d'honneur que de Lorme. Ce que ce 
monarque a ajouté, fait à la vérité un couj) 


d’œil avantageux, vu d’une certaine dis¬ 
tance. La face en est étendue deux fois 
plus qu’elle ne Tétoit d’abord, et le bâtiment 
est élevé d’un étage plein ; mais quoiqu’il 


(1) Louis le Vau, architecte de Louis XIV, qui se fit 
assister de François d’Orhay, son élève. 


« 
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fasse un bel effet de loin, il n’en est pas de 
même de près. L’œil apperçoit aisément et 
distingue l’ancien ouvrage d’avec le nouveau, 


non que le premier soit en décadence, mais 
plutôt par sa beauté supérieure. On voit que 
les anciennes Tuillcries ne consistoient.qii’en 
trois pavillons et deux rangées de chambres; 
mais la délicatesse de toute rarcbitecture 
dépare beaucoup les augmentations qu'on y 
a faites. Toutes les règles et les proportions 
sont gardées dans l’ancien ouvrage; dans le 

O ^ * 

nouveau, au contraire, tout a été négligé ex- 

V 

cepté le coup d’œil. Les pilastres composites 
sont trop éloignés les uns des autres ; ils sont 
Il ors de toute proportion. Il y a dans l’enta¬ 
blement, des coupures pour faire place aux 
fenêtres; et le toit en mansarde donne à tout 

l’édifice un air lourd et écrasé, qui révolte 

■ 

tous lès yeux délicats. 

1 ^' 

Les appartemens de ce palais étoient ma¬ 
gnifiques autrefois. Louis XY y a résidé dans 
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* 


les premières années de sa minorité; mais 

lorsqu’il a transféré sa cour à Versailles, .. 

tout a été emporté en même tems : et ce pa- 
« 

lais est maintenant occupé par des seigneurs 
particuliers à qui le roi y a accordé des logc- 
mens. 


Les gens du bel air vont à la promenade le 
soir dans les jardins des Tiiilleries, comme 
on fait chez nous au parc. Je ne sçais pour¬ 
quoi on a coutume de comparer ces deux en¬ 
droits, rien n’est si absurde : car à rcxccption 

« 

de l’usage qu’on fait de tous les deux, pour 
la promenade, ils n’ont rien qui se ressemble. 
André le Notre a donné le premier dessein de 
ce jardin; et si on Teiit fini sur ce plan, il ne 
fauroit pas cédé à ceux de Versailles. Tel 
qu’il est, il est très-élégant et commodément 
situé. On ne trouveroit pas facilement une 
promenade qui égale la grande terrasse, elle 
tourne autour, et présente beaucoup de diffé- 

4 

rentes vues de la Seine, de la ville et de la 
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« 


campagne voisine, qui tontes sont extrême¬ 
ment agréables. 

On rencontre ici les plus beaux ornemens 
qu’on puisse souhaiter dans un jardin, des 

vases et d^js statues d’un travail excellent. Il 


y a sur-toutautourdu ])assin quatre grouppes; 
le premier est la mort de Lucrèce, ce mor¬ 
ceau est de Théadon (1), et il lui fera long- 
tems honneur. Le Peautre a réussi plus heii- 
rcusemeut dans le second, qui représente 


Lnée portant son père Anchise. Le troisième 


est rcnlèvement d’Orithie par ilorée; il est 
de Flameau sculpteur. Beaucoup de gens le 
regardent comme le ])rcmier du côté du mé¬ 
rite ; mais il ne m’a pas paru digne de cette 
px'éférence. Bciiaudin sculpteur a travaillé le 
quatrième qui est fort élégant, et représente 
la beauté enlevée parle tems. On y voit outre 


{!) Théodon. Ce groupe, commencé à Rome par Théo don, 
fut achevé à Paris par Lepautre, en 1691 : il représente 
Lucrèce se poignardant, devant son mari Tarquin Collatin, 
pour venger son honneur outragé par le fils de Tarquin. 
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cclîi plusieurs inorceau\% copiés d’aitrès 
liipie, dont quelques-uns sont très-beaux : 
telle est la figure du Nil , d’après celle du 
Jbdvedero à Rome. La principale ligure ne 

fait pas le seul mérite de cette pièce. Les 
quatorze enfaiis qu’on y a mis, pour représen¬ 
ter les quatorze coudées, auxquelles s’élève 
l’eau du Nil dans les bonnes années, sont 
très-bien exprimés. Les figures du Crocodile, 


de ribis, l’IIi 



finies et travaillées avec beaucoup d’élégance 
et de correction. La F’rance est le pays du 
monde qui fournit les agrémens d’une plus 
belle soirée ; et je n’ai pas encore vu d’endroit 
en France où on en puisse jouir si agréable¬ 
ment qu’ici. 
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LE PALAIS DU LUXEMBOURG, — LA GALERIE DE 

RUBENS. - LE JARDIN. 


Ce sont les femmes qui ont été dans ce 
royaume les fondatrices et les auteurs des 
édifices les plus magnifiques. Elles ont plus 
de génie que les hommes, et outre cela un 
grand avantage, qui est de ne pas tant envi¬ 
sager la dépense. Les Tuilleries sont sur le 
plan de Catherine, et le Luxembourg a été 
l’ouvrage do Marie, autre princesse de l’illus¬ 
tre maison de Médicis, et veuve de Henri IV. 

■ 

C’est le palais de la famille d’Orléans, et il 
tire son nom de rancien hôtel de Luxem¬ 
bourg, sur les ruines ou plutôt sur le terreiu 
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duquel il a été construit (1), Il est heureuse¬ 
ment situé sur une éminence, et dans la par¬ 
tie de la ville qu’on nomme TUniversité. Le 
Brosse (2) en a été l’architecte. On auroit 
peine à croire que c’est le même qui a ac¬ 
quis et mérité tant d’honneur par le portail 
de Saint-Gervais. La princesse le commença 
pendant sa régence, et l’acheva pendant le 
court intervalle qui s’écoula entre sa récon¬ 
ciliation apparente avec son fils, et l’exil 
malheureux dans lequel elle passa le reste de 


(1) Marie de Médicis fit en 1612, racquisition de cet 

hôtel, dit dans l’origine bâti de neuf, puis de Luxembourg, 

* 

lorsqu’il échut au duc d’Epinay-Luiembotirg en 1583. Ce 
ne fut qu’en 1615 qu’on commença le Palais d’Orléans, dit 
depuis du Luxembourg, dont la construction fut achevée 
. en 1620. 

(2) Jacques ou plutôt Salomon de Brosse. Ce fut cet 
habile architecte, à qui l’on doit le portail de l’église Saint- 

^ Gervais, la fontaine dite de Médicis {dans le jardin du 
Luxembourg), etc., qui fut chargé (1620-1622) de la restau¬ 
ration de la Gvond'Salle du Palais de Justice dite des Pas- 
Perdus, inaugurée en 1313, sous Philippe-le-Bel, et incen¬ 
diée le 7 mars 1618. 


18 
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sa vie. Il fut commencé et fini dans l’espace 
de six ans. Il a été donné en appanage à 
Gaston d’Orléans son second fils, et a tou¬ 
jours resté depuis dans cette famille. 

Catherine de Médicis avoit employé plu¬ 
sieurs années à rassembler une grande quan¬ 
tité des plus beaux blocs de marbre qu’elle 
avoit pu avoir en Italie : elle les avoit mis en 


dépôt dans l’abbaye de Saint-Denis, dans 
rintention d’en construire en l’honneur de 
son beau-père, de son mari et de ses enfans, 
un mausolée qui surpassât tous les autres ou¬ 
vrages de ce genre. Ce projet ne fut jamais 
mis en exécution ; et tous les marbres furent 


enlevés avec violence par les ordres de 
Marie, qui les employa à orner le Luxem¬ 
bourg. Quelques-unes des cheminées en sont, 
et annoncent le goût aussi bien que la dé¬ 
pense avec laquelle le tout fut rassemblé. 

Je sçais que le Luxembourg passe pour un 

des plus beaux bâtimens qu’il y ait en 
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France; c'est à la vérité un des plus grands, 
mais il est lourd. C’est presque le seul exem¬ 
ple de rustique qu’on trouve dans tout le 
royaume. On prétend qu’il a été construit à 
l’imitation du palais Ricci de Florence, qui 
appartient à la maison des Médicis (i). 

Le palais consiste en une grande cour, au 
bout de laquelle est le bâtiment principal; il 
a cinq pavillons d'un ouvrage avance, deux à 
chaque bout et un au milieu : on arrive au 
pavillon du milieu par une magnifique ter¬ 
rasse, qui occupe toute la largeur de la cour, 

* 

et est pavée de marbre. C'est dans ce pavil¬ 
lon, comme il est d’usage dans les bâtimens 
de cette espèce, qu’est pratiqué le grand es¬ 
calier, dont le dessous sert de passage pour 
aller dans le jardin. 

Le bâtiment extérieur, par où on entre dans 
la cour, est composé d’une gallerie décou- 

(Ij II s'agit ici du Palais Pitii, si célèbre par ses collec¬ 
tions artistiques. 
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verte, avec un pavillon au milieu, surmonté 
d’un dôme, et orné de colonnes et de statues. 
Au bout de chaque gallerie, à droite et à 
gauche, est un grand pavillon quarré, qui 
avance plus que le reste du front de l’édifice. 
La cour est terminée des deux côtés par des 
galleries et des promenoirs à jour; le derrière 
ainsi que le devant du bâtiment principal est 
orné de doubles pilastres. A la partie la plus 
basse du devant on a employé l’ordre dorique 
et le toscan ; les pavillons sont élevés au-des¬ 
sus du reste par un ordre ionique, et par¬ 
dessus le tout sont les attiqucs. 

On in’a mené voir dans le grand apparte¬ 
ment un tableau représentant les Muses; on 

■f 

prétend qu’il est peint par le Guide, et que 
c’est un de ses meilleurs. Pour moi, je suis 
convaincu ou que c’est une copie d’après 
quelque morceau fameux de ce peintre, qui 
est à présent perdu, ou que c'est un des pre¬ 
miers tableaux qu’il ait faits; car son mérite 
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me paroît assez médiocre. Eu effet, je ne 
sçais si un homme d’un génie passable, qui 
auroit étudié le Guide et le Guide seul, ne 
seroit pas capable d’imiter sa manière autant 
qu’elle l’est dans ce morceau, même sans 
avoir devant ses ycu.x aucun original de ce 

fameux peintre. Il faut avouer, qu’à la vérité, 

« ■■ 

on y voit beaucoup de cette grâce qu’ont les 

■ 

têtes du Guide ; mais elles n’ont rien de leur 
expression. Au contraire, on reconnoîl très- 

bien le pinceau de Yandyke (I) dans le por- 

* 

trait de Marie de Médicis, peinte de toute 
sa longueur dans le même appartement. Je 
ne sçais si l’on a lieu d’être fâché ou satis¬ 
fait de celte jalousie visible de Rubens, qui 
. pour cmj)êcbcr son élève de devenir son ri¬ 
val ou môme de le surpasser, lui a conseillé 
de confiner ses heureux talons au seul por¬ 
trait, et en exaltant son génie pour cette 

(1) Antoine Van Djk, un des plus illustres peintres de 
l’école flamande, né à Anvers en 1598, mort en 1641, 

18. 
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branche de la peinture, a empêché qu’il ne 
s’adonnât à la partie plus noble de Thistoire. 
Nous ne sçavons pas exactement ce que nous 
avons perdu : le génie, Fcsprit, la conception 
que Vandyko a fait voir dans ses premiers 
morceaux de cette espèce, promettoient en 
effet tout ce qu’on peut en espérer de mieux ; 
mais nous sommes sûrs que nous avons ga¬ 
gné par là le plus grand peintre qu’il y ait ja¬ 
mais eu pour le portrait. Je n’accorde au 
Titien la supériorité que pour le seul article 
du coloris; encore n’est-ce pas de beaucoup 
qu’il l’a supassc, même à cet égard; pour 
tout le reste il faut qu’il le cède à Vundykc 
pour le portrait. Je n’ai jamais vû de scs 
morceaux les plus finis, que je ii’aye été 
prêt à m’écrier, comme Hamlet au ressouve¬ 
nir de son père : « Non, je ne verrai jamais 
son pareil (1). » 

Je croirois assez que cette Marie de Médi- 

(1) Hamleî, prince de Danemark : acte I®’’, scène II. 
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ci S doit passer pour son triomphe : certaine¬ 
ment il n’a jamais fini un portrait plus par¬ 
faitement que celui-là. On distingue dans ce 
seul morceau toute la force de Rubens, le 
coloris du Titien, peut-être un peu plus pâle, 
mais le même pour le sLile et la manière; on 
voit que le peintre adoucit l’expression de 
Rubens avec toute la délicatesse qu'il avoit 
acquise dans les années d’étude qu’il fit en¬ 
suite en Italie. La manière, dans ce tableau, 
est tout à la fois noble au plus haut point, 
naturelle et aisée. Quiconque n’a pas étudié 
ce tableau, auroit peine à imaginer que la 
peinture en portrait fut susceptible de tant 
de perfections variées. Mais la protection que 
lui accorda Charles le retint en Angle- 
terre pour y laisser des monumens de son 
art, si non égaux à celui-ci, du moins assez 
parfaits pour justifier tout ce que j’en puis 
dire. 

Si je me suis arrêté à ce seul morceau de 
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peinture clans ce palais; ce n’a été que pour 
reprendre haleine, afin de parcourir dans 
une autre partie des objets plus grands et 
plus nombreux, capables de donner les plus 
hautes idées de l’expression et de l’excel- 
lence de cet art, quoique leur mérite consiste 
encore plus dans le dessein que dans Texécii- 
tion. 

Vous devinez bien de quoi j’entends par¬ 
ler : je conçois aisément que vous êtes sur¬ 
pris do me voir exprimer ainsi sur les ou¬ 
vrages de Rubens : je vais m’expliquer. La 
grande gallerie à droite contient an moins 
vingt morceaux de dix pieds de hauteur cha¬ 
cun. Le sujet est riiistoire de la reine, et les 
circonstances les plus importantes de sa vie 

•I 

y sont rapportées : on les appelle la gallerie 
de Rubens (I). Mais quoique la peinture en 

(1) Cette suite de tableaux de Rubens a été tranférée du 
Palais du Luxembourg au Musée tlu Louvre (n®» 434 à 457) • 
pour faire place à un Musée des jîeintures les plus remar¬ 
quables des artistes vivants. 




















I 


J 


LETTRE XIII. 213 

soit bonne, elle est bien éloignée de ce dégré 
de perfection qu’elle auroit acquise d’une-telle 
main. Les desseins sont de Rubens, et le 
tout a été sans doute exécuté sous sa direc¬ 
tion. 11 est aisé même de reconnoître les 
touches de sa main divine dans les princi¬ 
pales figures et les parties les plus impor¬ 
tantes : mais tout le reste part de pinceaux 
bien inférieurs. 

J’ai bien du plaisir à lire une partie si 

considérable de l’hisloire de France dans ces 

caractères vivans, et à déchiffrer le langage 

allégorique des ornemens. Personne ne pos- 

sédoit si parfaitement que Rubens la mitho- 

* 

logic païenne : il en a donné des preuves bien 
sensibles dans ces tableaux. A la vérité, on 
voit dans quelques-uns un défaut de conve¬ 
nance qui m’a fait rire. Le peintre a été 
curieux d’exprimer beaucoup ; c’est un tour 
d’esprit naturel au grand génie; et il a puisé 
quelquefois pour cela dans des sources in- 
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compatibles. On y voit souvent les cérémo¬ 
nies chrétiennes mêlées avec les païennes, 
(jue penseriez-vous de voir le mariage de 
la reine célébré suivant les cérémonies de 
l’Eglise catholique, et de voir un hymen avec 
une robbc couleur de salTran et un flambeau 
allumé à la main, qui se joint au cortège, et 
porte la queue de la reine? J’ai pensé scan¬ 
daliser toute l’assemblée par un grand éclat 
de rire, à la vue d’un autre tableau où Mer- 
cure figure en compagnie de deux cardinaux. 

Si du coté de la peinture je fais paroître 
moins d’estime pour ces tableaux, que ne 
font ceux qui les regardent comme un ou¬ 
vrage absolument et uniquement de la main 
de Rubens, il y a une autre circonstance, par 
où, même pour l’exécution, je les estime 
beaucoup plus ; tandis que tous ceux à qui 
j’en ai entendu parler, n’y font point d’atten¬ 
tion, et en cela ne rendent justice qu’impar- ’ 
faitoment à Rubens. Les traits d’histoire sont 





























la vie de la reine et les figures ne sont pas 
jettées au hazard, ou mises simplement pour 
remplir le sujet. Ce sont les portraits des dif¬ 
férentes personnes qui ont eu part à l'évène- 
ment, et la plupart très-ressemblaiis. Henri I V 

et Marguerite de Valois sont extrêmement 

■ 

semblables à tous les autres portraits que 
j’en ai vus; le duc d’Anjou et le prince de 
Conti ont même ressemblance. J’y ai reconnu 
aussi le Duc d’Epernon^ François le Grand, 
duc de Toscane, et Isabelle d’Autriche, Ils 
sont tous de grandeur naturelle, et peints 
d’après des portraits originaux. Cela rend la 
gallerie le sujet d’une belle histoire, et en 
même lems une excellente collection de por¬ 
traits. Il y a un vrai plaisir à voir d’un coup 
d’œil les princes et princesses du sang de 
France, et la plupart des cardinaux, seigneurs 
et dames, en un mot tous les grands de ce 

tems, conservés dans des portraits ressem- 

« 

blans et employés à des actions importantes. 
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Le plus fini et le plus pompeux de tous ces 
morceaux est celui qui représente l’évène¬ 
ment le j)lus remarquable de la vie de la 
reine, je veux dire son couronnement. Les 
figures qui ne sont qu’éparses dans les 
autres, sont presque toutes rassemblées dans 
celui-ci. On est surpris de voir dans ce nom¬ 
bre la reine répudiée; et on est tenté de 
croire que c’est une absence du peintre, qui 
oublia que c'étoil un morceau réel d’histoire 
qu’il avoit à peindre (1). 

(1) Lff reine répudiée, u'est autre que Marguerite de Na¬ 
varre, fille de Henri II et de Catherine de Médicîs, première 
femme de Henri IV, qui divorça d’avec elle {1399) pour 
éj)Ouser à Lyon l'année suivante (9 décembre 1600) Marie 
de Médicis, fille de François II, grand duc de Toscane, La 
cérémonie du couronnement de la reine, eut lieu à Saint- 
Denis, le jeudi 13 mai 1610. Une grande estampe du temps 
signée A. Bollery inuen., gravée par L. Gaultier et éditée par 
J. Le Clerc, représente le povrtraict dv sacre et covronne- 

ment de Marie de Médicis, La reine Marguerite y figure 

*■ 

avec une couronne royale et un manteau rieurdelisé. Dans 
le texte descriptif qui entoure l’estampe, on signale la • 
« Royne Marguerite Duchesse de Valois » comme ayant 
accompagné et assisté Marie de Médicis, A. Mongez dit à 
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Les jardins de ce palais sont assez bien 
pi*Oportionnés au bâtiment. Ils sont grands 
et magnifiquement dessinés ; leur situation 
sur un terrein élevé leur» donne beaucoup 
d’avantage; mais depuis un certain tcms on 

ce sujet, dans son Histoire de la reine Marguerite de ValoiSy 
première femme du roi Henri I V {Paris, Uuault, 1777, in-S®), 
p. 327, année 1610 : « Ce n’étoit pas assez à Marguerite 
« de voir Marie de MéJicis occuper un trône qui lui appar- 
u tenoit; son rang l’obligea d’assister au triomphe de sa 
« rivale, dont elle fut en quelque façon l’objet. Le Roi la 
H pria de se trouver à Saint-Denis au couronnement de 
« son auguste épouse ; sa demande fiU si pressante, si vive, 
« qu’elle se crut dans la nécessité d’obéir. Toute la France 
Il vit donc la Reine Marguerite précédée à cette cérémonie 
« par Madame, depuis Reine d’Espagne, âgée d’environ 
«I quatre à cinq ans. Elles étoient habillées l’une etTautre 
■ d’un corset de toile d’argent, d'un surcot d’hermine. 
H enrichi de pierreries, et d’un manteau royal de velours 
« violet, fourré d’hermine, bordé de deux rangs de fleurs- 
u de-lys d’or en broderie, et la couronne en tête, La queue 
Il de ce manteau superbe, qu'elle donna à Saint-Sulpice, 
« pour en former le dais qui couvre le Saint-Sacrement 
Il dans les grandes cérémonies, étoit portée par les Comtes 
« de Curson et de la Rochefoucault; elle fut appellée à son 
« rang par le Grand-Maître. » Notre critique anglais fait 
donc erreur lorsqu’il accuse Rubens d’avoîr faussé l’hîs- 
toire. 
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est moins empressé d’aller s’y promener 

4L 

qu’aux Tuilleries, et en conséquence on en a 
moins de soin. Pour moi j’en ai été enchanté, 
et j’y ai passé plusieurs lieures. 


✓ 
















LETTRE XIV 


LE PALAIS-ROYAL. — LA GALERIE DES HOMMES 
ILLUSTRES DE EBANCE. — GALERIE DITE D^ÉNÉE. 
- LE JARDIN. 


Je n’ai plus qu’un édifice public à vous 
décrire dans Paris. Il porte'un nom pompeux 
et occupe un terrein fort vaste. Par cette 
raison je m’en étois formé une grande idée, 
je ne vous dirai pas qu’elle ait été parfaite¬ 
ment remplie. Cet édifice étoit appellé autre¬ 
fois le Palais Cardinal. Le cardinal de Riche¬ 
lieu l’a fait bâtir, et c’est le seul bâtiment qui 
me reste à vous expliquer du règne tumul¬ 
tueux de Louis XIIl. Le propriétaire l’a 
laissé par testament à ce roi, de qui il a 
passé ensuite à Louis XIV, qui l’a donné au 


0 
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duc d’Orléans, en lui faisant épouser une de 
ses filles naturelles. 

Il est situé du même côté de la rivière que 

le Louvre et les Thuileries. Ce bâtiment 

spacieux est un monument durable, sinon du 

goût et du jugement, au moins de la richesse 

et du pouvoir de ce ministre. A la vérité je 

ne sçais s’il est â propos de blâmer son goût 

à cet égard. L’édifice est extrêmement simple 

et sans ornement au-dehors ; mais dans un 

homme qui avoit des idées si profondes, il y 

■ 

a apparence que ç’a été un trait de politique 
plutôt qu’un défaut dans rarchitecturc. Ayant 
envie de bâtir un palais et non pas une mai¬ 
son simple, il avoit peut-être dessein, par cette 
simplicité de la façade, d’empêcher renvie 
et les reproches do la noblesse ; il y a d’autant 
plus lieu de se déterminer en faveur de cette 
supposition, que quand on examine l’intérieur 
on est forcé de convenir que cette simplicité 
du dehors est visiblement une affectation. 



















C’est une niasse de bâtiment très-ample, 
et qui occupe un terrein considérable. Vous 
pourrez avoir quelque idée de sa grandeur, 
quand vous sçaurez qu’avant les augmenta¬ 
tions considérables qu’on y a faites, toute la 
cour y étoil convenablement logée pendant 
la minorité de Louis XIV. Il consiste en plu¬ 
sieurs corps de logis vastes, séparés les uns 
des autres par des cours spâtieuses. Les deux 
plus grandes sont dans le milieu. 

Si j’accorde quelque mérite à rarchitcc- 
ture de la partie intérieure de ce palais, il 
ne faut pas supposer, mon cher ami, que 
j’aye dessein de vous le donner pour un 
palais élégant. C’est de la simplicité de l’ex¬ 
térieur qu’elle emprunte en grande partie le 
contraste qui fait qu’elle plaît. En un mot, ce 
bâtiment n’est pas le seul qui prouve que le 
bon goût qui régnoit du tems de Marie de 
Médicis, étoit presque éteint quand il fut 
bâti. On trouve bien médiocre toute la partie 
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qui étoit du tems du cardinal. Les apparie- 
mens y sont bas et obcurs, et on n’y voit 
rien de cette grandeur, qu’on auroit dû 
attendre d’une entreprise si conteuse. Ceux 
qui attribuent la disposition intérieure au 
même principe de modestie que l’extérieure, 
semblent avoir oublié les trophées navals qui 
sont placés d’une manière si apparente en 
dedans de la grande cour, pour conserver le 
souvenir de la place de grand amiral, dont 
ce cardinal étoit revêtu. 

Vous avez entendu parler de la gallerie de 
ce palais, où l’on conserve les portraits de 
plusieurs personnages illustres de la France, 
depuis un tems fort reculé (1). J’élois surpris 


(1) Cette galerie de tableaux, connue sous le nom de 
Galerie des hommes illnstTes de France^ était située dans 
l’aîle gauche de la seconde cour du Palaîs-Royal. V. l'ou¬ 
vrage intitulé : Les Portraits des hommes illustres frnn~ 
fow, qui sont dépeints dans la galerie du Palais Cardinal 
de Richelieu^avec leurs principales actions, armes^ demseset 
éloges, desseignez et gravez par les sieurs Zacharie, Heince 
et François Bignon,,. Ensemble les abrégez historiques de 
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qu’on ne me la fît pas voir; sitôt que je l’eus 

■ 

demandé, on m’y mena. Quand j’eus jetté les 
yeux en courant sur une partie, j’applaudis 
plutôt que de blâmer, ceux qui ne pressent 
point les étrangers de l’aller voir. Elle a une 
célébrité que rien ne peut lui conserver, si ce 
n’est de n’être point vùe. Dès que j’eus sur¬ 
monté le premier découragement, je la con¬ 
sidérai ensuite avec plaisir. Pour y trouver 
la même satisfaction, il faut,la regarder non 
comme une galerie de peinture, mais d’his¬ 
toire. En effet j’y ai vu presque tous les per¬ 
sonnages illiistrcs qui ont décoré les annales 
de France, depuis Siiger abbé de Saint- 
Denis, qui fut régent en France pendant 
l’absence de Louis YII, jusqu’au feu maréchal 
de Tiirenne. Les portraits sont sans doute 
ressemblans, puisqu’on les a copiés d’après 
les meilleurs originaux : mais ils sont pitoya- 


leurs vies, composez pav Vulson, sieur de la Colombièt'e. 
Paris, H. Sara, 1650. gr. în-I®, 27 porlr. 
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hlemeiit exécutés. J’ai eu beaucoup de plaisir 
à contempler le grand Châtillon. J’ai presque 
tremblé à l’aspect niAle de Danois bâtard 
d’Orléans, qui a chassé nos compatriotes de 
France sous le règne de Charles VII. La 
Pucelle d’Orléans en armes^ le grand conné¬ 
table de Montmorenci, et la Trémouille, tué 
à l’àge de quatre-vingts ans à la bataille de 
Saint-Denis, m’ont rappellé, ainsi que beau¬ 
coup d’autres, des passages remarquables de 
riiistoire de France, à mesure que je consi- 
dérois leurs portraits. 

Si je vous ai parlé librement du bâtiment, 
tel que le cardinal de Richelieu l’a laissé, je 
dois lui rendre justice, dans l’état où il est 
maintenant. Les derniers ducs d’Orléans v 
ont ajouté une aîlc nouvelle (I). Ça été un 
ouvrage du tems, mais qui paroît bien did’é- 


(1) Ij'alle 7iouvelle doat il s'agit ici, fut construite par 
ordre de Philippe, duc d'Orléans, sur les dessins de Jules 
Hardouin Mansard, surintendant des bâtiments du roi, et 
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rent du vieux. Toute renfilade d’appartemens 

de cette aile est noble et exhaussée, et d’un 

goût beaucoup plus élégant que le reste du 

* • 

palais ; et si l’autre est renommée pour les 
peintures qu’elle contient, celle-ci en mérite 
bien autant. Je n’ai encore vu nulle part une 
collection faite avec tant de jugement et à si 
grands frais. Il n’y a pas un maître de quel¬ 
que réputation, dont on n’y trouve quelques 
morceaux. Il y en a beaucoup des plus grands 
maîtres ; encore ne sont-ils pas des plus 
foîbles, mais des mieux choisis de leurs 
ouvrages. Les appar terne ns sont séparés de 
la nouvelle gallcrie, par un salon octogone 
d’un ouvrage exquis et d’un très -grand goût 
à tous égards : j’ai été charmé de trouver 
dans cette pièce un nombre des plus, beaux 
tableaux de Paul Véronèse; il y a aussi qiiel- 

»le Gilles Marie Oppenord, premier architecte de ce prince, 

sur remplacement du Palais Brion, et en façade sur la 

« 

rue (le Richelieu. 
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ques Titiens d’une beauté supérieure, à mon 
avis. Vous serez surpris, au milieu de tant 
do merveilles, de m’entendre parler avec 

Wr 

passion d’un portrait: mais il m’a fait au 
moins autant de plaisir qu’aucun des autres. 
C’est un morceau du Tintoret, qui représente 
Ilcrculc II duc de Ferrare, et ses trois fils, 
en prières. Il y a aussi un Charles I" avec sa 
femme et ses enfans, par Vandike, c’est une 
des plus belles pièces de cet excellent artiste. 
Où peut“On s’attendre jamais de rencontrer 
deux si excellens portraits rassemblés en¬ 
semble? Parmi les autres morceaux précieux 
qui sont en grand nombre dans cette sale, 
plusieurs ont été achetés du cabinet de notre 
roi Charles qui a été dispersé, vendu 
après sa mort, et un bon nombre qui ont trait 
aux sujets les plus relevés. 

La nouvelle gallerie dans laquelle nous 
sommes entrés par le salon octogone, est 
pompeusement décorée de tableaux, c’est 
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riiistoire de l’Kneïde, de la main d’un des 


Coypels (1). On y voit un grand éclat de coloris 
et une profusion d’ornemens ; mais apres les 
chefs-d’œuvre que nous avions vus dans les 
appartemens, ils font assez pauvre ligure. 
Les François sont pleins de partialité pour 
les artistes de leur pays : mais le prince 
auroitfait bien mieux pour le peintre et pour 
lui, s'il eût placé ces pièces hautes eu cou¬ 
leur dans un endroit moins éclairé, Quelques- 
uns des morceaux inestimables qui perdent 
moitié de leur beauté faute d’un jour favo¬ 
rable dans les appartemens, eussent été 
beaucoup mieux placés à une plus grande 
lumière et dans la plus belle partie de 
l’édifice. 


( 1 ) Antoine Coypel, premier peintre du roi, fils et élève 
de son père Noël Coypel, dit Coypel-Poussin. Les douze 
tableaux de cette galerie du PalaiS'Royal dite d'Énée ont 
été gravés d’après Ant. Coypel par Desplaces. Nie. Tar¬ 
dieu, B. Picart, Sim. Thomassin, Ducliange, Siirugue, 
Beauvais et PoiÜy {Catalogue de la Chalcographie du 
Louvret Paris, 1860, in-8o, n»* 725 à 736). 
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Le jardin de ce palais a été destiné pour 
être public, et il l’a toujours été en effet. 
Ce que je trouve de singulier, c’est qu’on ne 
l'ait pas fait plus grand ; le cardinal n’étoit 
point gêné pour la place : il avoit pris un 
espace considérable de térrein vacant pour 
son édifice ; et quand il en eut employé tout 
ce qu’il lui en falloit pour son plan, il a dis¬ 
posé du reste. Cela est étonnant; mais il y a 

» 

dans le tout le même esprit d’irrégularité. le 
même mélange de grandeur et de petitesse. 
Si on vouloit pénétrer plus loin, on trouve- 
roit peut-être la même chose dans, toutes les 
actions de sa vie. 



















LETTRK XV 


i/hOTKL de SOUBISE. — LE PALAIS MAZARIN. — 

l'hOTELDE SOISSONS et la colonne de MÉDICIS. 

— LES HOTELS DE BOURBON, DE TOULOUSE ET 

d’évreux. 

Si Paris est magiiilique par ses édifices 
royaux et publics, il ne l’est pas moins par 
les hôtels ou palais de la noblesse, dont un 
grand nombre sont très-somptueux. L’hôtel 
de Soubise (1} mérite presque autant d’être 
visité que les palais du roi. La partie ancienne 
de cet hôtel, qui est du tems de Charles VI, 
est bâtie dans le goût de ce tems-là,et a vrai¬ 
ment un air de grandeur. Nicolo l’a décorée 

(1) L'hôtel de Soubise est devenu le Palais des Archives 
Nationales. 
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de quelques bonnes peintures à fresque. La 
bibliothèque en est excellente et la collection 
des livres de M. de ïliou en fait partie. Le 
palais Mazarin (1) est aussi propre pour ses 
héritiers dans son état actuel, quoique, pour 
ainsi dire, en ruine, qu’il Tétoit autrefois 
pour le cardinal dans toute sa splendeur. La 
dilTércnce n’est pas plus grande entre ce qu'il 
étoit et ce qu’il est, qu’entre lui et eux. Je 
ne sçais si vous avez connoissance que la col¬ 
lection de notre lord Peinbroke a été faite en 
grande partie des débris de celle de Mazarin. 
Ses elfels furent vendus en même tems que, 
la cour de cet hôtel fut transformée en une 
Bourse pour la (compagnie des Indes, et on 
en acheta une grande partie pour ce lord. 
Au reste on y trouve dans le portique quel¬ 
ques statues et quelques bustes mutilés, deux 

■ 

ou trois platfonds qui étoient trop élevés 
pour pouvoir être dégradés : voilà tout ce 

(1) Aujourd’hui Bibliothèque Natioaale. 
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qui reste d’une collection, qui pour le goùl 
et pour la dépense, étoit une des plus belles 
qu’on eût vûe en Europe entre les*mains 
d’un particulier. 

L’hôtel de Soissons, édifice bûti par Cathe¬ 
rine de Médicis, étoit un bâtiment qui res- 
sembloit un peu à notre monument. On l’a dé- 

I 

moli depuis peu ;ily reste encore une colonne 
assez élégante, dans laquelle on monte par 
un escalier tournant. Elle paroît avoir été 
destinée pour un observatoire. La princesse 
qui l’a fait construire avoit un goût pour l’as¬ 
trologie judiciaire, qui confirme encore plus 
cette conjecture (1). 

(l) L’hôtel de Soissons, démoli en 1749, a été remplacé 

I 

par la Haile au blé, construite en 1762 par l'architecte 
Le Camus de Mézières. Quant à la colonne dite de Médi- 
ciSy parce qu’elle servit d'observatoire astronomique à la 
reine Catherine de Médicis qui l'avait fait élever par Jean 
Bullant en 1372, avec cette destination, elle fut achetée 
par un amateur des beaux-arts, L. Petit de Bachaumont, 
qui, pour la sauver d’une destruction imminente, s’en 
rendit acquéreur au prix de 1,800 livres et en fit don à la 
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L’hôtel de la duchesse de Bourbon (1), 
situé sur le bord de la Seine, est singulier et 
élégant dans son genre. Tous les avantages 
de sa situation contribuent à le rendre trés- 
gracieux : il a pour lui le coup d’œil, l’eau, 
l’air, en un mot tout ce qu’on peut souhaiter. 
Il fait face aux Thuileries, et a par derrière 
une très-belle échapée de vue ; avec tout cela 
il est mal construit. Son étendue est fort 
grande et sa hauteur n’est rien : car il n’a 

Ville de Paris, à la seule condition qu’elle serait conser¬ 
vée. Une gravure du temps signée L-C. (le Carmonteîle de^ 
lin. 1761. — liouël sculpût^ avec l’inscription Columnà 

s,tante qidescii représente Petit de Bacliauinont, assis dans 

■ 

un fauteuil Voltaire, contemplant la colonne de Médicis 
d’un air satisfait. Les édiles de l’époque, humiliés pour la 
Ville de tant de générosité, restituèrent au donateur le 
montant ilu prix d’achat et votèrent la conservation de 
cette colonne qui fut définitivement annexée à la Halle 
au blé. (V. un article très-détaillé intitulé : La mhnne de 

Catherine de Médicis à la Halle au blé, par M.-A.de Barthé- 

« 

lemy, p. 180 et suiv. du t. VI des Mémoires de la Société de 
rifistoh'c de Paris). 

(1) Converti de nos jours en Chambre des Députés sous 
le nom de Palais-Bourbon. 
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qu’un seul étage et un atlique. Il est chargé 
d’orneniens au dehors, mais il règne peu 
de goût dans la disposition. S'il est ma¬ 
gnifique en dedans, ce faste lui ôte de sa 
grandeur. Les appartemens tout nuds au- 
roient eu beaucoup de dignité; mais la do¬ 
rure et la sculpture, qui y sont prodiguées 
avec profusion, dégoûte un œil judi¬ 
cieux. 

Le faux goût qui règne dans ce palais, n’est 
que trop commun dans les autres édifices 
modernes de cette espèce. Les hôtels de Tou¬ 
louse et d’Evreux (1) sont grands par eux- 
mêmes ; ce défaut les rend petits. On ne sçau- 
roit croire combien les meubles du premier 
sont somptueux. Il y a dans les deux de fort 
bonnes peintures; on voit surtout dans le 
premier un Guide qui n’a presque point de 


(l) De ces deux hôtels, Tun, celui de Toulouse, a été 
affecté au service de la Banque de France, l'autre, celui 

* » I 

d'Evreux, est devenu le Palais de TElysée. 

» 


20. 
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prix (1). Léonard de Vinci y a aussi un por¬ 
trait de Louis XII extrêmement fini (2). Son 
dernier propriétaire a eu Thonneur de jouir 
du poste de g^rand amiral de France. Il a fait 

dans une salle basse un belle colleclion des 

* 

portraits de ceux qui ont été honorés de la 

même place avant lui. Vous sçavez qu'une 

pareille collection, quand elle seroitmauvaise, 

■ 

ne peut que me plaire infiniment; mais ces 
portraits sont de bonnes mains, et copiés 
sur les meilleurs originaux. Je n’ai pu m’em¬ 
pêcher de soupirer à la vûe des peintures si 
vantées de la gallerie : ces excellensmorceaux 
d’histoire ont été vilainement mutilés pour 


(1) Ce tableau du Guide représentait d'Hé¬ 

lène par Pdris. II a été gravé par L. Desplaces. 

(2) Le docteur Maihows attribue à tort ce portrait à 
Léonard de Vinci. MM. Charles Blanc et Paul Mantz n’en 
font aucune mention dans leur Histoire des peintres de tou¬ 
tes les écoles, où ils ont catalogué l’œuvre de cet illustre 
peintre de l’école Florentine. Léonard de Vinci ne vint en 
France qu’après la mort de Louis XII, sous le règne de 

François I®'. 

■ ■ 
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les ajuster aux panneaux. Il ne me reste plus 
rien à vaus dire d’une maison où j'ai eu oc¬ 
casion de vous rapporter de pareilles preuves 
de mauvais goût. 


« 


Kl N. 
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